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Suite  du  Livre,  quatrième, 

I  L  y  a  trente  ans  que 
dans  une  ville  d'ïralie  , 
33  tE  w---  .'^  un  jeune  homme  expa- 
D3  trié  le  voyoit  réduit  à  la  dernière 
D3  mifere.  Il  écoit  né  Calvinifte  ;  mais 
35  par  les  fuites  d'une  étourderie,  fe 
33  trouvant  fugitif,  en  pays  étranger, 
D5  fans  reflburce  ,  il  changea  de  reli- 
33  gion  pour  avoir  du  pain,  il  y  avoic 
35  dans  cette  ville  un  hofpice  pour  les 
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„  Profélit-es,  il  y  fut  admis.  En  Pin f- 
„  truilant  fur  la  controverfe ,  on  lui 
„  donna  des  doutes  qu'il  n'avoit  pas, 
„  &;  on  lui  apprit  le  mal  qu'il  igno- 
„  roit  :  il  emendit  des  dogmes  nou- 
„  veaux,  il  vit  des  mœurs  encore  plus 
„  nouvelles  ;  il  les  vit  ,  ôc  faillit  en 
„  être  la  victime.  Il  voulut  fuir  ,  on 
,,  l'enferma  ;  il  fe  plaignit ,  on  le  pu- 
„  nit  de  ics  plaintes  ;  à  la  merci  de 
„  fes  tirans ,  il  fe  vit  traiter  en  crimi- 
,,  nel  pour  n'avoir  pas  voulu  céder  au 
„  crime.  Que  ceux  qui  favent  com- 
„  bien  la  première  épreuve  de  la  vio- 
„  lence  6c  de  l'injullicc  irrite  un  jeune 
„  cœur  fans  expérience  ,  fe  figurent 
„  l'état  du  fien.  Des  larmes  de  rage 
,,  couloient  de  ks  yeux  ,  l'indigna- 
„  tion  l'étoufibit.  Il  imploroit  le  ciel 
„  &  les  hommes  ,  il  fe  conhoit  à  tout 
„  le  monde,  &  n'étoit  écouté  de  per- 
„  fonne.  Il  ne  voyoit  que  de  vils  do- 
>i  melliques  foumis  à    l'infâme  qui 
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ff  l'outrageoic,  ou  des  complices  du 
„  même  crime  ,  qui  fe  railloienc  d's 
„  fa  réliltance  &.  l'exciioienc  à  les  imi- 
„  ter.  li  étoit  perdu  fans  un  honnête 
„  Eccléfiaftique  qui  vint  à  l'hofpice 
„  pour  quelque  affaire,  6c  qu'il  crou- 
„  va  le  moyen  de  confulter  en  fecrec. 
j,  L'Eccléfiaflique  étoit  pauvre  ,  âc 
„  avoir  befoin  de  tout  le  monde  :  mais 
„  l'opprimé  avoit  encore  plus  befoin 
„  de  lui ,  6c  il  n'héfita  pas  à  favorifer 
„  fon  évafion ,  au  rifque  de  fe  faire  un 
„  dangereux  ennemi. 

„  Échappé  au  vice  pour  rentrer 
„  dans  l'indigence  ,  le  jeune  homme 
„  luttoit  fans  fuccès  contre  fa  deftinée  ; 
un  moment  il  le  crut  au-delTus  d'elle. 
A  la  première  lueur  de  fortune, 
fes  maux  <Sc  foa  protecteur  furent 
oubliés.  Il  fut  bientôt  puni  de  cette 
„  ingratitude  ,  toutes  fes  efperances 
„  s'évanouirent  :  fa  jeunelTe  avoit  beau 
„  le  favorifer ,  fes  idées  romanefcpes 
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5,  gâtoient  tout.  N'ayant  ni  aflez  de 
„  tàlen/,  ni  aifez  d'adrefle  pour  fe 
„  faire  un  chemin  facile  ;  rie  fâchant 
,,  être  ni  modéré,  ni  méchant ,  il  pré- 
3,  tendit  à  tant  de  chofes  qu'il  ne  fut 
5,  parvenir  à  rien.  Retombé  dans  fa 
5,,  pretniere  détreife ,  faris  pain ,  fans 
„  afyle ,  prêt  à  mourir  de  faim  ,  il  fe 
5,  relTouvint  de  fon  bienfaiteur. 

„  Il  y  retourne ,  il  le  trouve ,  il  en 
cfl  bien  reçu  ;  fa  vue  rappelle  à 
l'Eccléfiaflique  une  bonne  adion 
qu'il  avbit  faite  ;  un  tel  fouvei;ir 
réjouit  toujours  l'ame.  Cet  homme 


35 
» 

„  étojt  naturellement  humain  ,  com- 
„  patililuit  ;  il  fentoit  les  peines  d'au- 


trui  par  les  iîennes ,  &  le  bien-être 
j,  n'avoit  point  endurci  fon  cœur  ; 
„  enfin  les  leçons  de  la  fagelTe  6c  une 
yy  vertu  éclairée  avoient  affermi  fort 
„  bon  naturel.  Il  accueille  le  jeune 
,,  homme,  lui  cherche  un  gîte  ,  l'y 
,,  recommande  ;  il  partage  avec  lui 
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„  fbn  nécefiaire ,  à  peine  fuiTifant  pour 
deux.  Il  fait  plus ,  il  l'inftruic  ,  le 
confole,  il  lui  apprend,  l'art  difficile 
de  fupporter  patiemment  l'adver- 
fité.  Gens  à  préjugés  ,  eil-ce  d'un 
Prêtre ,  eil-ce  en  Italie  que  vous 
euiTiez  efperé  tout  cela? 
„  Cet  honnête  Eccléfiaftique  ctoic 
„  un  pauvre  Vicaire  Savoyard ,  qu'une 
„  aventure  de  jeunefTe  avoit  mis  mal 
5,  avec  fon  Évêque ,  &  qui  avcit  paiîë 
„  les  monts  pour  chercher  les  refl'our- 
„  ces  qui  lui  manquoient  dans  fon. 
„  pays.  Il  n'étoit  ni  fans  efnrit ,  ni 
,,  fans  lettres  ;  &  avec  une  figure  in- 
„  terefiante  ,  il  avoit  trouvé  des  pro- 
tecteurs qui  le  placèrent  chez  un 
Miniftre  pour  élever  fon  fds.  Il  pré- 
,~  feroit  la  pauvreté  à  la  dépendance  , 
&  il  ignoroit  comment  il  faut  fe 
„  conduire  chez  les  Grands.  Il  ne 
j,  refta  pas  long-tems  chez  celui-ci  ; 
„  en  le  quittant  il  ne  perdit  poinç  fou 
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„  eflime;  &  comme  il  vivoit  fage- 
„  ment  S:  fe  faifoit  aimer  de  tout  le 
„  monde,  il  fe  llanoit  de  rentrer  en 
„  grâce  auprès  de  fon  Évêque ,  &  d'en 
„  obtenir  quelque  petite  Cure  dans 
„  les  montagnes ,  pour  y  paiTer  le  refte 
„  de  fes  jours.  Tel  ctoit  le  dernier 
„  terme  de  fon  ambition. 

,,  Un  penchant  naturel  l'interefloit 
„  au  jeune  fugitif,  (Scie  lui  fît  examiner 
„  avec  foin.  Il  vit  que  la  mauvaife  for- 
„  tune  avoit  déjà  flétri  fon  cœur,  que 
„  l'opprobre  ôc  le  mépris  avoient  abat- 
„  tu  fon  courage ,  &  que  fa  fierté ,  chan- 
„  gée  en  dépit  amer  j  ne  lui  montroic 
„  dans  rinjuftice  &  la  dureté  des  hom~ 
„  mes  ,  que  le  vice  de  leur  nature  & 
,,  la  chimère  de  la  vertu.  Il  avoit 
„  vu  que  la  religion  ne  fert  que  de 
„  mafque  à  l'intérêt ,  &  le  culte  facré 
,,  de  fauve -garde  à  l'hypocrifie  :  il 
„  avoit  vu  dans  la  fubtilité  des  vaines 
s,  difputes,  le  Paradis  <5c  TEnfer  mis 


ou  DE  l'Éducation.        f 

pour  prix  à  des  jeux  de  mots  ;  il 
avoit  vu  la  l'ubiime  &  primitive 
idée  de  la  Divinité  défigurée  par  les 
fantafques  imaginations  des  hom- 
mes ;  &  trouvant  que  pour  croire 
en  Dieu  il  falloit  renoncer  au  juge- 
ment qu'on  avoit  reçu  de  lui  ,  il 
prit  dans  le  même  dédain  nos  ridi- 
cules rêveries,  &  l'objet  auquel  nous 
les  appliquons  ;  fans  rien  fa  voir  de 
ce  qui  eil,  fans  rien  imaginer  fur 
la  génération  des  chofes,  il  fe  plon- 
gea dans  fa  flupide  ignorance ,  avec 
un  profond  mépris  pour  tous  ceux 
qui  penfoient  en  favoir  plus  que  lui. 
j,  L'oubli  de  toute  religion  conduit; 
à  l'oubli  des  devoirs  de  rhom.me. 
Ce  progrès  étoit  déjà  plus  d'à  moi- 
tié fait  dans  le  cœur  du  libertin. 
Ce  n 'étoit  pas  pourtant  un  enfant 
mal  né  ;  mais  l'incrédulité  ,  lami- 
fere  ,  étouffant  peu-à-peu  le  naturel, 
i'entraînoient  rapidenient  à  fa  perte, 
A  4 
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(Se  ne  lui  préparoient  que  les  mœurs 
d'un  gueux  &  la  morale  d'un  athée. 
„  Le  mal  ,  prefque  inévitable  , 
n'étoit  pas  abfoîument  conlommé- 
Le  jeune  homme  avoit  des  connoif- 
Tances,  ôc  fon  éducation n avoit  pas 
été  négligée.  Il  étoit  dans  cet  âge 
heureux  ,  où  le  fang  en  fermenta- 
tion commence  d'échautTer  l'ame 
fans  l'aiTervir  aux  fureurs  des  fens, 
La  fienne  avoit  encore  tout  fon  ref- 
fort.  Une  honte  native  ,  un  carac- 
tère timide  fuppléoient  à  la  gêne, 
&  prolongeoient  ,  pour  lui ,  cette 
époque  dans  laquelle  vous  mainte- 
nez votre  élevé  avec  tant  de  foins. 
L'exemple  odieux  d'une  déprava- 
tion brutale  &;  d'un  vice  fans  char- 
me ,  loin  d'animer  fon  imagination, 
>,  l'avoit  amortie.  Long-tems  le  dé- 
„  goût  lui  tint  lieu  de  vertu  pourcon- 
,_,  ferver  fon  innocence  ;  elle  ne  dévoie 
„  fuccomber  qu'à  de  plus  douces  fé- 
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5,  L'E'ccléfiafîique  vit  le  danger  & 
5,  les  reflburces.  Les  difficultés  ne  le 
„  rebutèrent  point  ;  il  fe  complaifoic 
„  dans  fon  ouvrage  ,  il  réfolut  de 
,,  l'achever,  ôz  de  rendre  à  la  vertu 
„  la  victime  qu'il  avoit  arrachée  à 
„  l'infamie.  Il  s'y  prit  de  loin  pour 
„  exécuter  fon  projet;  la  beauté  du 
„  motif  animoit  fon  courage  ,  &  lui 
„  infpiroit  des  moyens  dignes  de  fon 
„  zèle.  Quelquefûclefuccès,ii  étoic 
„  fur  de  n'avoir  pas  perdu  fon  tems: 
j,  on  réuiïît  toujours  quand  on  ne  veut 
„  que  bien  faire. 

„  Il  commença  par  gagner  la  con- 
j,  fiance  du  Profélite  en  ne  lui  vendant 
„  point  fes  bienfaits,  en  ne  fe  rendant 
„  point  importun  ,  en  ne  lui  faifant 
„  point  de  fermons,  en  fe  mettant  tou- 
„  jours  à  fa  portée  ,  en  fe  faifant  petit 
„  pour  s'égaler  à  lui.  C'étoit ,  ce  me 
„  femble , un fpeftacle afiez touchant, 
j,  de  voir  un  homme  grave  devenir  le 
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camarade  d'un  polilTon ,  Se  la  vertu 
,,  fe  prêter  au  ton  de  la  licence  ,  pouï 
„  en  triompher  plus  fûrement.  Quand 
„  l'étourdi  venoit  lui  faire  Tes  folles 
„  confidences  &  s'épancher  aVec  lui , 
„  le  Prêtre  Técouroit ,  le  mettoit  à  l'on 
5,  aife  ;  fans  approuver  le  mal  il  s'intcr 
„  refToit  atout.  Jamais  une  indifcrettç 
„  cenfure  ne  venoit  arrêter  fon  babil 
„  &;  relTerrer  fon  cœur.  Leplaifiraveç 
„  lequel  il  fe  croyoit  écouté ,  augmen- 
„  toit  celui  qu'il  prenoit  à  tout  dire. 
„  Ainfi  fe  fit  fa  confeffion  générale, 
„  fans  qu'il  fongeât  à  rien  confeiTer. 

„  Aprc5  avoir  bien  étudié  ies  fenti- 
„  mens  5c  fon  caractère ,  le  Prêtre  vit 
„  clairement  que,  fans  être  ignorant 
„  pour  fon  âge  ,  il  avoir  oublié  tout 
„  ce  qu'il  lui  importoit  de  favoir  ,  & 
„  que  l'opprobre  où  l'avoir  réduit  la 
„  fortune ,  étoufibit  en  lui  tout  vrai 
„  fentiment  du  bien  &  du  mal.  Il  ell 
j,,  un  degré  d'abrucilfement  qui  ûce.Ia 
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„  vie  à  l'ame  ;  &  la  voix  intérieure  ne 
„  fai:  point  fe  faire  entendre  à  celui 
„  qui  ne  fonge  qu'à  fe  nourrir.  Pour 
,,  p-arantir  le  jeune  infortuné  de  cette 
„  mort  morale  dont  il  étoit  fi  près, 
„  il  commença  par  réveiller  en  lui 
„  l'amour-propre  &  rellime  de  foi- 
„  même.   Il  lui  montroit  un  avenir 
„  plus  heureux  dans  le  bon  emploi  de 
„  fes  talens  ;  il  ranimoit  dans  fon  cœur 
„  une  ardeur  génereufe  ,  par  le  récit 
„  des  belles  adions  d'autrui  ;   en  lui 
„  faifant  admirer  ceux  qui  les  avoient 
„  faites  ,  il  lui  rendoit  le  defir  d'en 
„  faire  de  femblables.  Pour  le  déta- 
„  cher  infenfiblement  de  fa  vie  oifive 
„  &  vagabonde ,  il  lui  faifoit  faire  des 
„  extraits  de  livres  choifis  ;  &  feignant 
„  d'avoir  befoin  de  ces  extraits  ,  il 
„  nourriffoit  en  lui  le  noble  fentiment 
„  de  la  reconnoiflTance.  lU'inftruifoit 
,,  indirectement  par  ces  livres  ;  il  lui 
„  faifoit  reprendre  aiTez  bonne  opi- 
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5,  nion  de  lui-même  pour  ne  pas  fe 
croire  un  être  inutile  à  tout  bien,  & 
pour  ne  vouloir  plus  fe  rendre  mé- 
priflible  à  fes  propres  yeux. 
„  Une  bagatelle  fera  juger  de  l'art 
qu'employoit  cet  homme  bienfai- 
„  fane  pour  élever  infenfiblement  le 
cœur  de  fon  difciple  au-delTus  de  la 
bafieiïe  ,  fans  paroître  fonger  à  ion 
inftrudion.  L'Eccléfiaftique  avoir 
une  probité  fi  bien  reconnue  <5c  un 
difccrnement  fi  fur  ,  que  plufieurs 
perfonnes  aimoient  mieux  faire  paf- 
„  fer  leurs  aumônes  par  fes  mains ,  que 
„  par  celles  des  riches  Curés  des  villes. 
„  Un  jour  qu'on  lui  avoir  donné  qucl- 
„  qu'argent  à  diftribuer  aux  pauvres , 
„  le  jeune  homme  eut ,  à  ce  titre  ,  la 
„  lâcheté  de  lui  en  demander.  Non  , 
„  dit-il  ,  nous  fommes  frères ,  vous 
„  m'appartenez  ,  <Sc  je  ne  dois  pas 
„  toucher  à  ce  dépôt  po  urmon  ufage. 
„  Enfuite  il  lui  donna  de  fon  propre 
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,',  argent  autant  qu'il  en  avoit  dcman» 
,,  dé.  Dci  leçons  de  cette  efpece  font 
,,  rarement  perdues  dans  le  cœur  des 
„  jeunes  gens  qui  ne  font  pas  tout-à- 
j,  fuit  corrompus. 
*,,  Je  me  laiTe  de  parler  en  tierce 
perfonne ,  &  c'eft  un  foin  fort  fu- 
perflu  ;  car  vous  fentez  bien  ,  cher 
concitoyen ,  que  ce  malheureux  fu- 
gitif c'eil  moi-même  ;  je  me  crois 
allez  loin  des  défordres  de  ma  jeu- 
neiïe  pour  ofér  les  avouer  ;  &  la 
main  qui  m'en  tira  mérite  bien ., 
qu'aux  dépens  d'un  peu  de  hon:e, 
,,  je  rende ,  au  moins,  quelque  hon- 
,,  neur  à  fes  bienfaits. 

,,  Ce  qui  me  frappoit  le  plus,  étoic 
j,  de  voir,  dans  la  vie  privée  de  mon 
j,  digne  maître,  la  vertu  fans  h  y  po- 
,,  crilie ,  l'humanité  fans  foiblefl'e,  des 
5,  difcours  toujours  droits  &  limples, 
^,  &  une  conduite  toujours  co'ifor- 
j,  me  à  ces  difcours.  Je  ne  le  voyois 
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point  s'inquiéter  fî  ceux  qu'il  aidoît 
alloient  à  Vêpres  ;  s'ils  fe  confel- 
foient  fûuvent  ;  s'ils  jeûnoient  les 
jours  prefcrics  ;  s'ils  faiioient  mai- 
gre :  ni  leur  impofer  d'autres  con- 
ditions femblables  ,  fans  lefquelles  , 
dût-on  mourir  de  mifere  ,  on  n'a 
nulle  aififtance  à  efperer  des  dévots. 
,,  Encouragé  par  ces  obfervations , 
loin  d'étaler  moi-même  à  Tes  yeux 
le  zèle  affedé  d'un  nouveau  con- 
verti ,  je  ne  lui  cachois  point  trop 
mes  manières  de  penfer ,  6c  ne  l'en 
voyois  pas  plus  Icandalile.  Quel- 
quefois j'aurois  pu  me  dire  ;  il  me 
pafle  mon  indifférence  pour  le  culte 
que  j'ai  embrallé,  en  faveur  de  celle 
qu'il  me  voit  aulîi  pour  le  culte  dans 
lequel  je  fuis  né  ;  il  fait  que  mon  dé- 
dain n'eft  plus  une  affaire  de  parti. 
Mais  que  devois-je  penfer,  quand  je 
l'entendois  quelquefois  approuver 
des  dogmes  contraires  à  ceux  de 
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l'Églife  Romaine,  6c  paroître  et 
timer  médiocrement  toutes  fes  cé- 
rémonies ?  Je  l'aurois  cru  protes- 
tant déguifé  ,  fi  je  l'avois  vu  moins 
fidèle  à  ces  mêmes  ufages  dont  il 
fembloit  faire  alFez  peu  de  cas;  mais 
fâchant  qu'il  s'acquittoic  fans  témoin 
de  Ces  devoirs  de  Prêtre  aufii  ponc- 
tuellement que  fous  les  yeux  du  pu- 
blic ,  je  ne  favois  plus  que  juger  de  ces 
contradidions.  Au  défaut  près ,  qui 
jadis  avoit  attiré  fa  difgrace  ,  ôc 
donc  il  n'étoit  pas  trop  bien  corri- 
gé ,  fa  vie  écoit  exempiaire  ,  fes 
mœurs  étoienc  irrépiociiabies ,  les 
difcours  honnêtes  &  judicieux.  En 
vivant  avec  lui  dans  la  plus  gran- 
de intimité  ,  j'apprenois  à  le  ref- 
peder  chaque  jour  davantage  ;  & 
tant  de  bontés  m'ayan:  touc-a-fiic 
gagné  le  cœur  ,  j'attendois  avec 
une  curieufe  inquiétude  le  momenc 
d'apprendre   fur  quel   principe  il 
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,,  fondoic  runiformité  d'une  vie  aufli 
j,  finguliere. 

„  Ce  moment  ne  vint  pas  fi -tôt. 
5,  Avant  de  s'ouvrir  à  fon  difciple  ,  il 
„  s'efforça  de  faire  germer  les  Temen- 
j,  ces  de  railbn  &  de  bonté  qu'il  jettoit 
5,  dans  fon  ame.  Ce  qu'il  y  avoit  en 
„  moi  de  plus  difficile  à  détruire  étoit 
5,  une  orgueilleufe  mifantropie  ,  uns 
^,  certaine  aigreur  contre  les  riches  & 
^,  les  heureux  du  monde ,  comme  s'ils 
5,  l'euflént  été  à  mes  dépens ,  &  que 
„  leur  prétendu  bonheur  eût  été  ufur- 
^,  pé  fur  le  mien.  La  folle  vanité  de 
,,  la  jeunellc  qui  regimbe  contre  l'hu- 
j,  miliation  ,  ne  me  donnoit  que  trop 
„  de  penchant  à  cette  humeur  colère  ; 
5,  &  l'amour-propre  que  mon  Mcn- 
,,  tor  tâchoit  de  réveiller  en  moi  , 
5,  me  portant  à  la  fierté  ,  rendoit  les 
5,  hommes  encore  plus  vils  à  mes 
„  yeux,  &  ne  faifoic  qu'ajouter  ,  pour 
„  eux,  le  mépris  à  la  haine. 

;,  Sans 
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,,  Sans  combattre  direftement  cet 
orgueil ,  il  l'empêcha  de  fe  tourner 
en  dureté  d'amê ,  &  fans  m'ôter 
l'eilime  de  moi-même  ,  il  la  rendit 
moins  dédaigneufe  pour  mon  pro- 
chain. En  écartant  toujours  la  vai- 
ne apparence  &  me  montrant  les 
maux  réels  qu'elle  couvre  ,  il  m'ap- 
prenoit  à  déplorer  les  erreurs  de 
mes  femblables ,  à  m'attendrir  fur 
leurs  mileres,  &  aies  plaindre  plus 
qu'à  les  envier.  Ému  de  compaflîon 
fur  les  foibleiTes  humaines ,  par  le 
profond  fentiment  des  fiennes ,  il 
voyoit  par-tout  les  hommes  vidi- 
mes  de  leurs  propres  vices  &  de 
ceux  d'autrui  ;  il  voyoit  les  pauvres 
gémir  fous  le  joug  des  riches,  & 
les  riches  fous  le  joug  des  préjugés. 
Croyez  -  moi ,  difoit-il,  nos  illu- 
fions ,  loin  de  nous  cacher  nos  maux  , 
>,  les  augmentent ,  en  donnant  un  prix 
„  à  ce  qui  n'en  a  point  &  nous  rendant 
Tomt  UL  B 
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5,  fenfibles  à  mille  faufles  privation^ 
_,,  que  nous  ne  fentirions  pas  fans  elles. 
,,  La  paix  de  l'ame  conlille  dans  le  mé- 
,,  pris  de  tout  ce  qui  peut  la  troubler; 
„  l'homme  qui  fait  le  plus  de  cas  de 
5,  la  vie  ,  efl:  celui  qui  fait  le  moins  en 
„  jouir,  ôc  celui  qui  afpire  le  plus 
;,,  avidement  au  bonheur  ,  e(l  tou- 
„  jours  le  plus  miférable. 

,,  Ah  !  quels  tri/les  tableaux,  m'é- 
5,  criois-je  avec  amertume  .'  s'il  faut 
5,  fe  refufcrà  tout  ,  que  nous  a  donc 
3,  fervi  de  naître  ,  6c  s'il  faut  méprifer 
5,  le  bonheur  même  ,  qui  efl-ce  qui 
„  fait  être  heureux  ?  C'efl;  moi ,  ré- 
„  pondit  un  jour  le  Prêtre ,  d'un  ton 
„  dont  je  fus  frappé.  Heureux,  vous! 
5,  fi  peu  fortuné  ,  fi  pauvre  ,  exilé  , 
,,  perfccucé  ;  vous  êtes  heureux  !  Et 
,,  qu'avez-vous  fait  pour  l'être  ?  Mon 
5,  enfant ,  reprit-il ,  je  vous  le  dirai 
„  volontiers. 

„  Là-deflUs  il  me  fit  entendre  qu'a- 
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„  près  avoir  reçu  mes  confeffions ,  il 
^,  vouloit  me  faire  les  fîennes.  J  epan- 
„  cherai  dans  votre  fein  ,  me  dit-il 
„  en  m'embrafîànt  ,  tous  les  fenti- 
3,  mens  de  mon  cœur.  Vous  me  ver- 
5,  rez  ,  il  non  tel  que  je  fuis ,  au  moins 
j,  tel  que  je  me  vois  moi  -  même. 
,,  Quand  vous  aurez  reçu  mon  entière 
,,  profeffion  de  foi ,  quand  vous  con- 
5,  noîtrez  bien  1  "état  de  mon  ame  , 
5,  vous  faurez  pourquoi  je  m'eftime 
,,  heureux  ,  &  ,  fi  vous  penfez  com- 
,,  me  moi ,  ce  que  vous  avez  à  faire 
„  pour  l'être.  Mais  ces  aveux  ne  font 


pas  l'affaire  d'un  moment  ;  il  fauc 
du  tems  pour  vous  expofer  tout  ce 
que  je  penfe  fur  le  fort  de  l'homme, 
&  fur  le  vrai  prix  de  la  vie  ;  pre- 
nons une  heure  un  lieu  commodes 
pour  nous  livrer  pail'iblement  à  cec 

„  entretien. 

„  Je  marquai  de  l'empreffement  à 

„  l'entendre.  Le  rendez -vous  ne  fut 

B  z 
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,,  pas  renvoyé  plurard  qu'au  lende- 
j,  main  miuin.  On  écuic  en  été  ;  nous 
^,  nous  levâmes  à  la  poinre  du  jour.  Il 
5,  me  mena  hors  de  la  ville  ,  fur  une 
j,  hauce  colline  ,  au  -  deflous  de  la- 
„  quelle  pailoit  le  Pô ,  donc  on  voyoic 
,,  le  cours  à  travers  les  fertiles  rives 
„  qu'il  baigne.  Dans  l'éloignemenc  , 
j,  rimmenfe  chaîne  des  Alpes  cou- 
j,  ronnoic  le  païlage.  Les  rayons  du 
,,  foleil  levant  rafoient  déjà  les  plai- 
,,  ncs ,  (Se  proJ£t:ant  fur  les  champs 
J,  par  longues  ombres  les  arbres ,  les 
„  coteaux,  les  mailons,  enrichilToient 
5,  de  mille  accidens  de  lumière  ,  le 
y,  plus  beau  tableau  dont  l'œil  humain 
,,  puilTe  être  frappé.  On  eût  dit  que 
5,  la  Nature  étaloit  à  nos  yeux  toute 
,j  fa  magnificence  ,  pour  en  oflrir  le 
„  texte  à  nos  entretiens.  Ce  fut-là , 
5,  qu'après  avoir  quelque  tems  con- 
j,  temple  ces  objets  en  filence,  l'hom- 
ij  me  de  paix  me  parla  ainli. 
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PROFESSION  DE  FOI 

DU  VICAIRE  SAVOYARD. 

G  N  enfant ,  n'attendez  de  moi 
ni  des  dilcouis  favans ,  ni  de  profonds 
raifonnemens.  Je  ne  fuis  pas  un  grand 
Philofophe  ,  &  je  me  foucie  peu  de 
l'être.  Mais  j'ai  quelquefois  du  bon 
fens,  6c  j'aime  toujours  la  vérité.  Je 
ne  veux  pas  argumenter  avec  vous , 
ni  même  tenter  de  vous  convaincre  ; 
il  me  fuffit  de  vous  expofer  ce  que  je 
penfe  dans  lafimplicité  de  m.on  cœur. 
Confultez  le  votre  durant  mon  dif- 
cours  ;  c'efl:  tout  ce  que  je  vous  deman- 
de, Sijeme  trompe,  c'efl de  bonne-foi; 
cela  fuffit  pour  que  mon  erreur  ne  me 
foit  pas  imputée  à  crime;  quand  vous 
vous  tromperiez  de  même ,  il  y  auroit 
peu  de  mal  à  cela  :  fi  je  penfe  bien  ,  la 
rai fon nous efl commune,  &;nousavons 
ie  m^me  intérêt  à  l'écouter  ;  pourquoi 
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ne  penferiez-vous  pas  comme  moi^ 
Je  fuis  né  pauvre  &  paylan ,  delliné 
par  mon  état  à  cultiver  la  terre  ;  mais 
on  crut  plus  beau  que  j'appriiTe  à 
gagner  mon  pain  dans  le  métier  de. 
Prêtre  ,  6c  l'on  trouva  le  moyen  de 
me  faire  étudier.  Afl'urément  ni  mes 
parens,  ni  moi  ne  longions  guère  à 
chercher  en  cela  ce  qui  étoit  bon  ,  vé- 
ritable ,  utile  ,  mais  ce  qu'il  falloit  fa-i 
voir  pour  être  ordonné.  J'appris  ce 
qu'on  vouloir  que  j'appriiTe  ,  je  dis 
ce  qu'on  vouloir  que  je  difle  ,  je  m'en- 
gageai comme  on  voulut ,  &  je  fus  fait 
Prêtre.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  fentir 
qu'en  m'obligeant  de  n'être  pas  hom- 
me ,  j'avois  promis  plus  que  je  ne  pou- 
vois  tenir. 

On  nous  dit  que  la  confcience  efl 
l'ouvrage  des  préjugés  ;  cependant  je 
fais  par  mon  expérience  qu'elle  s'obP' 
îine  à  fuivre  l'ordre  de  la  Nature  con- 
t,ïc  toutes  les  ioix  des  hommes.  On  a 
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beau  nous  défendre  ceci  ou  cela,  le 
remords  nous  reproche  toujours  foi- 
blemenc  ce  que  nous  permet  la  Na- 
ture bien  ordonnée ,  à  plus  forte  rai- 
fon  ce  qu'elle  nous  prefcrit.  O  bon 
jeune  homme  !  elle  n'a  rien  dit  encore 
à  vos  fens  ;  vivez  long-rems  dans  l'état 
heureux  où  fa  voix  eil  celle  de  l'in- 
nocence. Souvenez- vous  qu'on  l'offenfe 
encore  plus  quand  on  la  prévient ,  que 
quand  on  la  combat  ;  il  faut  commen- 
cer par  apprendre  à  réfifler ,  pour  fa- 
voir  quand  on  peut  céder  fans  crime. 
Dès  ma  jeunelTe  j'ai  refpedé  le  ma- 
riage comme  la  première  &  la  plus 
fainte  inflicution  de  la  Nature,  M'é- 
tant  ôté  le  droit  de  m'y  foumettre  ,  je 
réfolus  de  ne  le  point  profaner  ;  car 
malgré  mes  clafles  ôc  mes  études , 
ayant  toujours  mené  une  vie  uniforme 
&  fimple  ,  j'avois  confervé  dans  mon 
efprit  toute  la  clarté  des  lumières  pri- 
mitives ;  les  maximes  du  monde  ne 
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les  avoîent  point  obfcurcies,  êc  ma 
pauvreté  m'éloignoit  des  tentations 
qui  dictent  les  Ibphifmes  du  vice. 

Cette  réfolution  (w:  précifément  ce 
qui  me  perdit  ;  mon  refpeâ:  pour  le 
lit  d'autrui  lailFa  mes  fautes  à  décou- 
vert. Il  fallut  expier  le  fcandale  ;  ar- 
rêté, interdit ,  chaffé,  je  fus  bien  plus 
la  victime  de  mes  fcrupules  que  de 
mon  incontinence  ,  &  j'eus  lieu  de 
comprendre  aux  reproches  dont  ma 
difgrace  fut  accompagnée  ,  qu'il  ne 
faut  fouvent  qu'aggraver  la  faute  pour 
échapper  au  châtiment. 

Peu  d'expériences  pareilles  mènent 
loin  un  efprit  qui  réfléchit.  Voyant 
par  de  trifles  obfervations  renverfer 
les  idées  que  j'avois  du  jufle ,  de  l'hon- 
nête,&  de  tous  les  devoirs  de  l'homme, 
je  perdois  chaque  jour  quelqu'une  des 
opinions  que  j'avois  reçues  ;  celles  qui 
me  reftoient  ne  iuffifant  plus  pour  faire 
^nfemble  un  corps  qui  pût  fe  foutenir 
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par  lui-même,  je  fentîs  peu- à -peu 
S'obfcurcir  dans  mon  efprk  l'évidence 
des  principes  ;  &  réduic  enfin  à  ne  fa- 
voir  plus  que  penfer ,  je  parvins  au 
même  point  où  vous  êtes  ;  avec  cette 
différence,  que  mon  incrédulité ,  fruit 
tardif  d'un  âge  plus  mûr  ,  s'étoit  for- 
mée avec  plus  de  peine ,  ôc  devoit  être 
plus  difficile  à  détruire. 

J'étois  dans  ces  difpofitions  d'incer- 
titude &  de  doute ,  que  Defcartes  exi- 
ge pour  la  recherche  de  la  vérité.  Cet 
état  eft  peu  fait  pour  durer  ,  il  ell  m- 
quiétant  &  pénible  -,  il  n'y  a  que  l'in- 
térêt du  vice  ou  la  parefle  de  l'ame  qui 
nous  y  laifTe.  Je  n'avois  point  le  cœur 
aflez  corrompu  pour  m'y  plaire;  & 
rien  ne  conferve  mieux  l'habitude  de 
réfléchir ,  que  d'être  plus  content  de 
foi  que  de  fa  fortune. 

Je  médicois  donc  fur  le  trifte  fort 
des  mortels ,  flotcans  fur  cette  mer  des 
.opinions  humaines ,  fans  gouvernail , 
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fans  bouiïble  ,  ôc  livrés  à  leurs  pafîîons 
orageufes,fansautre  guide  qu'un  pilote 
inexpérimenté  qui  méconnoîc  fa  route  , 
&  qui  ne  fait  ni  d'où  il  vient ,  ni  où  il 
va.  Je  me  difois  ;  j'aime  la  vérité  ,  je 
la  cherche  &  ne  puis  la  reconnoître; 
qu'on  me  la  montre ,  6c  j'y  demeure 
attaché:  pourquoi  faut- il  qu'elle  fe  de- 
robe  à  l'empreliemenc  d'un  cœur  fait 
pour  l'adorer  ? 

Quoique  j'aye  fouvent  éprouvé  de 
plus  grands  maux,  je  n'ai  jamais  mené 
une  vie  aulfi  conilament  délagréable 
que  dans  ces  tems  de  trouble  &  d'an- 
xiétés ,  où  fans  celTe  errant  de  doute  en 
doute ,  je  ne  rapportois  de  mes  longues 
méditations  qu'incertitude ,  obfcurité , 
contradidions  fur  la  caufe  de  mon  être 
&  fur  la  régie  de  mes  devoirs. 

Comment  peut-on  être  fceptique 
par  fyftême  5c  de  bonne- foi  P  je  ne 
faurois  le  comprendre.  Ces  Philofo- 
phes  ,  oun'exiHent.pas ,  ou  font  le* 
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plus  malheureux  des  hommes.  Le 
doute  fur  les  chofes  qu'il  nous  importe 
de  connoître ,  efi:  un  état  trop  violent 
pour  l'efprit  humain  ;  il  n'y  réfifle  pas 
long-tems ,  il  i'e  décide  malgré  lui  de 
manière  ou  d'autre ,  &  il  aime  mieux 
fe  tromper  que  ne  rien  croire. 

Ce  qui  redoubloic  mon  embarras  , 
étoit  qu'étant  né  dans  une  Églife  qui 
décide  tout  ,  qui  ne  permet  aucun 
doute  ,  un  feul  point  rejette  me  faifoit 
rejetter  tout  le  refte ,  &  que  l'impolTi- 
bilité  d'admettre  tant  de  décifions  ab- 
furdes  ,  me  détachoit  auffi  de  celles 
qui  ne  l'étoient  pas.  En  me  difant  ; 
croyez  tout  ,  on  m'empéchoit  de  rien 
croire,  6c  jenefayoisplusoùm'arrêter. 

Je  confultai  les  Philofophes ,  je  feuil- 
letai leurs  livres  ,  j'examinai  leurs  di- 
verfes  opinions  ;  je  les  trouvai  tous  fiers, 
affirmatifs,  dogmatiques,  même  dans 
leur  fcepticifme  prétendu ,  n'ignorant 
rien  ,  ne  prouvant  rien  ,  fe  moquant 
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les  uns  des  autres  ;  &  ce  point ,  com- 
mun à  tous  ,  me  parut  le  feul  fur  le- 
quel ils  ont  tous  rai  Ton.  Triomphans 
quand  ils  attaquent ,  ils  font  fans  vi- 
gueur en  le  défendant.  Si  vous  pefez 
les  raifons  ,  ils  n'en  ont  que  pour  dé- 
truire ;  fi  vous  comptez  les  voix,  cha- 
cun eft  réduit  à  la  fienne  ;  ils  ne  s'ac- 
cordent que  pour  difputer  :  les  écouter 
n  ctoic  pas  le  moyen  de  fortir  de  mon 
incertitude. 

Je  conçus  que  l'infuffifance  de  l'ef- 
prit  humain  ell  la  première  caufe  de 
cette  prodigieufe  diverfité  de  fenti- 
mens ,  &  que  l'orgueil  cil  la  féconde. 
Nous  n'avons  point  les  mefures  de 
cette  machine  immenfe  ,  nous  n'en 
pouvons  calculer  les  rapports  ;  nous 
n'en  connoiflbns  ni  les  premières  loix  , 
ni  la  caufe  finale  ;  nous  nous  ignorons 
nous-mêmes  ;  nous  ne  connoillons  ni 
notre  nature  ,  ni  notre  principe  adif  ; 
à  peine  favons-nous  fi  l'homme  ell  un- 
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êcre  fimple  ou  compofé  ;  des  mifteres 
impénétrables  nous  environnent  de 
toutes  parts  ;  ils  font  au-deîTus  de  la  ré- 
gion fenfible  ;  pour  les  percer  nous 
croyonsavoirde  l'intelligence,  &nous 
n'avons  que  de  l'imagination.  Chacun 
fe  fraye  ,  à  travers  ce  monde  imagi* 
naire  ,  une  route  qu'il  croit  la  bonne  ; 
nul  ne  peut  favoir  fi  la  fienne  mené  au 
but.  Cependant  nous  voulons  tout  pé- 
nétrer ,  tout  connoître.  La  feule  chofe 
que  nous  ne  favons  point  ,  efl:  d'igno- 
rer ce  que  nous  ne  pouvons  favoir. 
Nous  aimons  mieux  nous  déterminer 
au  hazard,  ôc  croire  ce  qui  n'efl  pas, 
que  d'avouer  qu'aucun  de  nous  ne  peut 
voircequiefl:.  Petite  partie  d'un  grand 
tout  dont  les  bornes  nous  échappent, 
&  que  fon  auteur  livre  à  nos  folles  dif- 
putes  ,  nous  fommes  affez  vains  pour 
vouloir  décider  ce  qu'efl  ce  tout  en  lui- 
même,  &  ce  que  nous  fommes  par 
rapport  à  lui. 
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Quand  les  Pîiilofophes  feroîent  eti 
état  de  découvrir  la  vérité,  qui  d'entre 
eux  prendroic  intérêt  à  elle  ?  Chacun 
fait  bien  que  fon  fyftême  n'eil  pas 
mieux  fondé  que  les  autres  ;  mais  il  le 
foutient  parce  qu'il  efl  à  lui.  Il  n'y  en 
a  pas  un  feul ,  qui ,  venant  à  connoître 
le  vrai  5c  le  faux  ,  ne  préférât  le  men- 
fonge  qu'il  a  trouvé  à  la  vérité  décou- 
verte par  un  autre.  Où  eft  le  Philofo- 
phe,  qui,  pour  fa  gloire,  ne  trompe- 
roit  pas  volontiers  le  genre  humain  ? 
Où  efl:  celui ,  qui  ,  dans  le  fecret  de 
fon  cœutjfe  propofe  un  autre  objet  que 
de  fe  diftinguer  ?  Pourvu  qu'il  s'élève 
au-delfus  du  vulgaire  ,  pourvu  qu'il 
efface  l'éclat  de  fes  concurrens ,  que 
demande-t-il  de  plus?  L'eflenciel  eft 
de  penfer  autrement  que  les  autres. 
Chez  les  croyans  il  eft  athée ,  chez  les 
athées  il  feroit  croyant. 

Le  premier  fruit  que  je  tirai  de  ces 
réflexions  ,  fut  d'apprendre  à  borner 
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m&s  recherches  à  ce  qui  m'intereffbit 
immédiatement  ;  à  me  repofer  dans 
une  profonde  ignorance  fur  tout  le 
relie,  &  à  ne  m'inquiéter  ,  jufqu'au 
douce  ,  que  des  chofes  qu'il  m'impor- 
toit  de  favoir. 

Je  compris  encore  que  ,  loin  de  me 
délivrer  de  mes  doutes  inutiles ,  les  Phi- 
lofophes  ne  fe; oient  que  multiplier 
ceux  qui  me  tourmentoient ,  6c  n'en  ré- 
foudroient aucun.  Je  pris  donc  un  autre 
guide ,  6c  je  me  dis  ;  confultons  la  lu- 
mière intérieure,  elle  m'égarera  moins 
qu'ils  ne  m'égarent ,  ou,  du  moins, 
mon  erreur  fera  la  mienne  ,  6c  je  me 
dépraverai  moins  en  fuivant  mes  pro- 
pres illufions ,  qu'en  me  livrant  à  leurs 
menfonges. 

Alors  repaflant  dans  mon  efprlt 
les  diverfes  opinions  qui  m'avoient 
tour-à-tour  entraîné  depuis  ma  naif- 
fance  ,  je  vis  que  ,  bien  qu'aucune 
d'elles  ne    fût  allez   évidente   pour 


^±  Emile, 

produire  immédiatement  la  convie* 
tion ,  elles  avoient  divers  dégrés  de 
vraifemblance  ,  6c  que  rallentiment 
intérieur  s'y  prétoit  ou  s'y  refufoit  à 
différentes  mefures.  Sur  cette  première 
obfervation  ,  comparant  entre  elles 
toutes  ces  différentes  idées  dans  le  fi- 
lence  des  préjugés ,  je  trouvai  que  la 
première  ,  Sz  la  plus  commune  ,  étoit 
auflî  la  plus  fimple  ôc  la  plus  raifon- 
nable  ;  &  qu'il  ne  lui  manquoit,  pouf 
réunir  tous  les  fuffrages ,  que  d'avoir 
été  propofée  la  dernière.  Imaginez 
tous  vos  Philofophes  Anciens  &  Mo- 
dernes ,  ayant  d'abord  épuifé  leurs  bi- 
zarres fyfcêmes  de  forces ,  de  chances, 
de  fatalité ,  de  néceffité ,  d'atomes,  de 
monde  animé  ,  de  matière  vivante  , 
de  miaterialifme  de  toute  efpece  ;  & 
après  eux  tous  l'illuftre  Clarke ,  éclai- 
rant le  monde  ,  annonçant  enfin  l'Etre 
des  Etres  6c  ledifpenfateur  deschofes. 
Avec  quelle  univerfelle  admiration  , 

avec 
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avec  quel  applaudiffement    unanime 
n'eût  point  été  reçu  ce  nouveau  fyflê- 
me  fi  grand  ,  fi  confolant ,  fi  fublime  , 
fi  propre  à  élever  l'ame  ,  à  donner  une 
bafe  à  la  vertu  ,  oc  en  même  tems  fi 
frappant ,  fi  lumineux ,  fi  fimple  ,  &  , 
ce  me  femble ,  offrant  moins  de  chofes 
incompréhenfibles  à  l'efprit  humain  , 
qu'il  n'en  trouve  d'abfiirdes  en  tout  au- 
tre iyllême!  Jemedifois;  lesobjedions 
infolubles  font  communes  à  tous,  par- 
ce que  l'efprit  de  l'homme  efl  trop 
borné  pour  les  réfoudre ,  elles  ne  prou- 
vent donc  contre  aucun  par  préférence  ; 
mais  quelle  différence  entre  les  preuves 
diredes  !  Celui-là  feul  qui  explique  tout 
ne  doit-il  pas  être  préféré ,  quand  il  n'a 
pas  plus  de  difficulté  que  les  autres  ? 

Portant  donc  en  moi  l'amour  de  la 
vérité  pour  toute  philofophie ,  (Se  pour 
toute  méthode  une  régie  facile  &  fim- 
ple ,  qui  me  difpenfe  de  la  vaine  fubti- 
lité  des  argumens ,  je  reprens ,  fur  cette 
Tome  ///,  C 
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rcgle,  l'examen  des  connoilTances  qui 
m'intereflent ,  réfolu  d'admettre  pour 
évidences  toutes  celles  auxquelles  , 
dans  la  fincerité  de  mon  cœur  ,  je  ne 
pourrai  refufer  mon  confentement  ; 
pour  vraies ,  toutes  celles  qui  me  pa- 
roîtront  avoir  une  liaifon  néceflaire 
avec  ces  premières,  6c  de  lailTer  toutes 
les  autres  dans  l'incertitude,  fans  les 
rejetter  ni  les  admettre,  &  fans  me 
tourmenter  à  les  éclaircir  ,  quand 
elles  ne  mènent  à  rien  d'utile  pour  la 
pratique. 

Mais  qui  fuis-je  ?  Quel  droit  ai-}e 
de  juger  les  chofes,  &  qu'eft-ce  qui  dé- 
termine mes  jugemens  ?  S'ils  font  en- 
traînés, forcés  par  les  impreflions  que 
je  reçois  ,  je  me  fatigue  en  vain  à  ces 
recherches,  elles  ne  fe  feront  point, 
ou  fe  feront  d'elles-mêmes ,  fans  que  je 
me  mêle  de  les  diriger.  Il  faut  donc 
tourner  d'abord  mes  regards  lur  moi 
pour  connoitre   l'initrument   dont  je 
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veux  me  fervir ,  &  jufqu'à  quel  poiûc 
je  puis  me  fier  à  fon  ufage. 

J'exille  ,  (Se  j'ai  des  fens  par  lefqueîs 
]e  fuis  affedé.  Voilà  la  première  vérité 
qui  me  frappe,  &  à  laquelle  je  fuis 
forcé  d'acquiefcer.  Ai-je  un  fencimenc 
propre  de  mon  exiflence ,  ou  ne  la 
fens-je  que  par  mes  fenfations  ?  Voilà 
mon  premier  doute,  qu'il  m'efl ,  quanc 
■à  préfent ,  impoffible  de  réfoudre.  Car 
étant  continuellement  affe£lé  de  fenfa- 
tions ,  ou  immédiatement ,  ou  par  la 
mémoire  ,  comment  puis-je  favoir  lî 
le  fentiment  du  moi  eft  quelque  chofe 
hors  de  ces  mêmes  fenfations ,  &.  s'il 
peut  être  indépendant  d'elles  ? 

Mes  fenfations  fe  pafTent  en  moi , 
puifqu'elles  me  font  fentir  mon  exif^ 
tence  ;  mais  leur  caufe  m'efl  étran- 
gère ,  puifqu'elles  m'affedent  malgré 
que  j'en  aye  ,  &  qu'il  ne  dépend  de 
moi  ni  de  les  produire ,  ni  de  les  anéan=> 
tir.  Je  conçois  donc  clairement  que 
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ma  fenfatlon  qui  eïl;  moi  ,  &  fa  caufë 
ou  fon  objet  qui  efl  hors  de  moi ,  ne 
font  pas  la  même  chofe. 

Ainfi  non-feulement  j'exille  ,  mais 
il  exifle  d'autres  êtres,  favoir  les  objets 
de  mes  fenfations  ;  &  quand  ces  objets 
ne  feroient  que  des  idées ,  toujours 
eil-jl  vrai  que  ces  idées  ne  font  pas  moi. 

Or ,  tout  ce  que  je  fens  hors  de  moi 
&  qui  agit  fur  mes  fens,  je  l'appelle 
matière  ;  &  toutes  les  portions  de  ma- 
tière que  je  conçois  réunies  en  êtres 
individuels  ,  je  les  appelle  des  corps. 
Ainfi  toutes  les  difpuces  des  idéalifles 
&;  des  materialiftes  ne  fignifient  rien 
pour  moi  :  leurs  diflindions  fur  l'ap- 
parence (Se  la  réalité  des  corps  font  des 
chimères. 

Me  voici  déjà  tout  au(fi  fur  de  l'exif- 
tence  de  l'Univers  que  de  la  mienne. 
Enfuite  je  réfléchis  fur  les. objets  de 
mes  fenfations  ;  &  trouvant  en  moi  la 
faculté  de  les  comparer  ,  je  me  fens 
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dfoué  d'une  force  adive  que  je  ne  f?.- 
vois  pas  avoir  auparavant. 

Appercevoir  c'efl  fencir ,  comparer 
c'ell:  juger  :  juger  &  fentir  ne  font  pas 
la  même  chofe.  Par  la  fenfation  ,  les 
objets  s'offrent  à  moi  féparés  ,  ifolés , 
tels  qu'ils  font  dans  la  Nature  ;  par  la 
comparaifon ,  je  les  remue ,  je  les  tranf- 
porte ,  pour  ainfi  dire  ,  je  les  pofe  l'un 
fur  l'autre  pour  prononcer  fur  leur  dif- 
férence ou  fur  leur  fimilitude,  &  gé- 
néralement fur  tous  leurs  rapports.  Se- 
lon moi  la  faculté  diftindive  de  l'être 
^dif  ou  intelligent,  eflde>pouvoir  don- 
ner un  fens  à  ce  mot  ejl.  Je  cherche  en 
vain  ,  dans  l'être  purement  fenfitif , 
cette  force  intelligente  qui  fuperpofe 
&  puis  qui  prononce  ;  je  ne  la  faurois 
voir  dans  fa  nature.  Cet  être  paffif  fen- 
tira  chaque  ob}et  féparément ,  ou  mê- 
me il  fentira  l'objet  total  formé  des 
deux  ;  mais  n'ayant  aucune  force  pour 
les  replier  l'un  fur  l'autre,  ilnelescom- 
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parera  Jamais ,  il  ne  les  jugera  pointa 
Voir  deux  objets  à  la  fois  ce  n'eft 
pas  voir  leurs  rapports  ,  ni  juger  de 
leurs  différences  ;  appercevoir  plufieurs 
objets  les  uns  hors  des  autres  n'efl:  pas 
les  nombrer.  Je  puis  avoir  au  même 
înftant  l'idée  d'un  grand  bâton  ôc 
d'un  petit  bâton  fans  les  comparer , 
fans  juger  que  l'un  eft  plus  petit  que 
l'autre,  comme  je  puis  voira  la  fois 
ma  main  entière  fans  faire  le  compte 
de  mes  doigts  *.  Ces  idées  compara- 
tives ,  plus  grand ,  plus  petit  ,  de  mê- 
me que  les  idées  numériques  d'un ,  de 
deux,  6cc.  ne  font  certainement  pas 
des  fenfations ,  quoique  mon  efprit  ne 
les  produife  qu'à  l'occafion  de  mes  fen- 
fations. 

On  nous  dit  que  l'être  fenfitif  dif- 

*  Les  relations  de  M.  de  la  Condamine  nous  par- 
lent d'un  peuple  qui  ne  favoit  comprer  que  julqu'à 
trois.  Cependant  les  hommes  qui  compofoicnt  te  •.■>eu- 
pje  ayant  des  mains  ,  avoient  fouvent  apperçu  leurs 
doigts,  ians  favoir cOiiipter  julqu'à  cinq. 
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tingue  les  fenfations  les  unes  dés  autres 
par  les  différences  qu'ont  entre  elles 
ces  mêmes  fenfations  :  ceci  demande 
explication.  Quand  les  fenfations  font 
différentes ,  l'être  fenfitif  les  diftingue 
par  leurs  différences  :  quand  elles  font 
femblables ,  il  les  diltingue  parce  qu'il 
fent  les  unes  hors  des  autres.  Autre- 
ment, comment,  dans  une  fenfation  (i- 
multanée  ,  diftingueroît-il  deux  objets 
égaux  ?  Il  faudroit  néceffairement- 
qu'il  confondît  ces  deux  objets  &  les 
prît  pour  le  même  ,  fur-tout  dans  un 
fyflême  où  l'on  prétend  que  les  fenfa- 
tions repréfentatives  de  l'étendue  ne 
font  point  étendues. 

Quand  les  deux  fenfations  à  compa- 
î^r  font  apperçues,  leur  impreifion  ell 
faite ,  chaque  objet  ed  fenti ,  les  deux 
font  fentis  ;  mais  leur  rapport  n'eft  pas 
fenti  pour  cela.  Si  le  jugement  de  ce 
rapport  n'étoit  qu'une  fenfation,  (5cme 
venoit  uniquement  de  l'objet ,  mes  ju=* 
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gemens  ne  me  tromperoient  jamais , 
puifqu'il  n'eft  jamais  faux  que  je  fente 
ce  que  je  fens. 

Pourquoi  donc  efl  -  ce  que  je  me 
trompe  fur  le  rapport  de  ces  deux  bâ- 
tons, fur-tout  s'ils  ne  font  pas  paral- 
lèles ?  Pourquoi  dis-je ,  par  exemple  , 
que  le  périt  bâton  eft  le  tiers  du  grand, 
tandis  qu'il  n'en  eft  que  le  quart  r  Pour- 
quoi l'image ,  qui  efl  la  fenfation ,  n'efl- 
elle  pas  conforme  à  fon  modèle,  qui  efl 
^'objet  ?  C'efl  que  je  fuis  adlif  quand  je 
juge  ,  que  l'opération  qui  compare  efl 
fautive ,  &  que  mon  entendement  qui 
juge  les  rapports ,  mêle  fes  erreurs  à  la 
vérité  des  fenfations  qui  ne  montrent 
que  les  objets. 

Ajoutez  à  cela  une  réflexion  qui 
vous  frappera  ,  je  m'affure  ,  quand 
vous  y  aurez  penfé  ;  c'eft  que  fi  nous 
étions  purement  pafTifs  dans  l'ufa- 
ge  de  nos  fens ,  il  n'y  auroit  entre 
eux  aucune  communication  ;    il  nous 
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feroic  impofTible  de  connoître  que  le 
corps  que  nous  touchons  &  l'objet  que 
nous  voyons  font  le  même.  Ou  nous 
ne  fentirions  jamais  rien  hors  de  nous , 
ou  il  y  auroit  pour  nous  cinq  fubftan- 
ces  fenfibles ,  dont  nous  n'aurions  nul 
moyen  d'appercevoir  l'identité. 

Qu'on  donne  tel  ou  tel  nom  à  cette 
force  de  mon  efprit  qui  rapproche  & 
compare  mes  fenfations;  qu'on  l'appel- 
le attention ,  méditation  ,  réflexion  , 
ou  comme  on  voudra  ;  toujours  eil-il 
vrai  qu'elle  ell  en  moi  &  non  dans  les 
çhofes  ,  que  c'efl;  moi  feul  qui  la  pro- 
duis, quoique  je  ne  la  produife  qu'à 
l'occafion  de  l'impreffion  que  font  fur 
moi  les  objets.  Sans  être  maître  de  fen- 
tir  ou  de  ne  pas  fentir  ,  je  le  fuis  d'exa- 
miner plus  ou  moins  ce  que  je  fens. 

Je  ne  fuis  donc  pas  fimplement  un 
être  fenfitif  &  paflîf ,  mais  un  être  adif 
&  intelligent,  &  quoi  qu'en  dife  laphi^ 
lofophie ,  j'oferai  prétendre  à  i'hon- 
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neur  de  penfer.  Je  fais  feulement  que  la 
vérité  eft  dans  les  chofes  Se  non  pas  dans 
mon  efprit  qui  les  juge ,  &  que  moins 
je  mets  du  mien  dans  les  jugemens  que 
j'en  porte  ,  plus  je  fuis  fur  d'appro- 
cher de  la  vérité:  ainfi  ma  régie  de  me- 
livrer  au  fentiment  plus  qu'à  la  raifon  , 
efl  confirmée  par  la  raifon  même. 

M'étant ,  pour  ainfi  dire  ,  aifûré  de 
moi-même  ,  je  commence  à  regarder 
hors  de  moi ,  <Sc  je  me  confidere  avec 
une  forte  de  frémilTement ,  jette  ,  per- 
du dans  ce  vafle  univers ,  &  comme 
noyé  dans  l'immenfité  des  êtres ,  fans 
rien  favoir  de  ce  qu'ils  font ,  ni  entre 
eux,  ni  par  rapport  à  moi.  Je  les  étu- 
die ,  je  les  obferve  ,  6c  le  premier 
objet  qui  fe  préfente  à  moi  pour  les 
comparer  ,  c'eft  moi-même. 

Tout  ce  que  j'apoerçois  par  les  fens 
eft  matière,  &  je  déduis  toutes  les  pro- 
priétés efiencielles  de  la  matière  des- 
qualités fenfibles  qui  me  la  font  apper- 
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cevoir ,  &  qui  en  font  inféparables.  Je 
la  vois  tantôt  en  mouvement  &  tantôt 
en  repos  *  ,  d'où  j'infère  que ,  ni  le  re- 
pos ,  ni  le  mouvement  ne  lui  font  ef- 
ienciels;  mais  le  mouvement  étant  une 
aftion ,  eft  l'effet  d'une  caufe  dont  le 
repos  n'efî:  que  l'abfence.  Quand  donc 
rien  n'agit  fur  la  matière ,  elle  ne  fe 
meut  point  ;  &  par  cela  même  qu'elle 
effc  indifférente  au  repos  6c  au  mouve^^ 
ment  ,  fon  état  naturel  efc  d'être  en 
repos. 

J'apperçois  dans  les  corps  deux  fortes 
de  mouvement ,  favoir  ;  mouvement: 
communiqué  ,  &  mouvement  fponta- 
né  ou  volontaire.  Dans  le  premier,  la 
caufe  motrice  eil  étrangère  au  corps 

*  Ce  repos  n'eft ,  fi  Ton  veut  ,  que  relatif;  mais 
puîfque  nous  obfervons  du  plus  •&  du  moins  dans  le 
mouvement  ,  nous  concevons  très-clairement  un  des 
deux  termes  extrêmes  qui  eft  le  repos  ,  &  nous  le  conce- 
vons fi  bien  que  nous  fommes  enclins  même  à  prendre 
pour  ablolu  le  repos  qui  n'eft  que  relatif.  Or  il  n'eft 
pas  vrai  que  ie  mouvement  foit  de  l'eflênce  de  la  ma-- 
tiere ,  û  elle  peut  être  conçue  en  repos. 


44  Emile, 

mû  ;  &:  dans  le  fécond  elle  efl  en  îuî- 
même.  Jeneconciuraipasde-là  quele 
mouvement  d'une  montre ,  par  exem- 
ple, eflfpontané  ;  car  fi  rien  d'étranger 
au  reiiort  n'agilToit  fur  lui ,  il  ne  ten- 
droic  pointa  l'eredrefler ,  6cnetireroit 
pas  la  chaîne.  Par  la  même  raifon  je 
n'accorderai  point ,  non  plus,  la  fpon- 
tanéité  aux  fluides ,  ni  au  feu  même 
qui  fait  leur  fluidité  *. 

Vous  me  demanderez  fi  les  mouve- 
$nens  des  animaux  font  fpontanés  ;  je 
vous  dirai  que  je  n'en  fais  rien ,  mais  que 
l'analogie  eft  pour  l'affirmative.  Vous 
me  demanderez  encore  comment  je 
fais  donc  qu'il  y  a  des  mouvemens  fpon- 
tanés ;  je  vous  dirai  que  je  le  fais  parce 
que  je  le  fens.  Je  ve«x  mouvoir  mon 
bras  &  je  le  meus,  fans  que  ce  mouve- 

*  Les  Chimiftes  regardent  le  Flogiftique  ou  Vé\ér 
ment  du  feu  comme  épars  ,  immobile ,  &  ftagnauc 
dans  les  mixtes  dont  il  fait  partie  ,  jufqu''à  ce  que 
des  caules  étrangères  le  dégagent  ,  le  réunilTent ,  le 
mettent  en  mouvement  Si.  le  changent  en  feu. 
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mentait  d'autre  caufe  immédiate  que 
ma  volonté.  Ceft  en  vain  qu'on  voii- 
droit  raifonner  pour  détruire  en  moi 
ce  Tentiment ,  il  efl  plus  fort  que  toute 
évidence  ;  autant  vaudroit  me  prou- 
ver que  je  n'exifle  pas. 

S'il  n'y  avoit  aucune  fpontanéité 
dans  les  adions  des  hommes ,  ni  dans 
rien  de  ce  qui  fe  fait  fur  la  terre ,  on 
n'en  feroit  que  plus  embarraifé  à  ima- 
giner la  première  caufe  de  tout  mouve- 
ment. Pour  moi ,  je  me  fens  tellement 
perfuadé  que  l'état  naturel  de  la  ma- 
tière efl  d'être  en  repos ,  &  qu'elle  n'a 
par  elle-même  aucune  force  pour  agir, 
qu'en  voyant  un  corps  en  mouvemenc 
je  juge  auffi-tôt ,  ou  que  c'efl  un  corps 
animé ,  ou  que  ce  mouvement  lui  a  été 
communiqué.  Mon  efprit  refufe  tout 
acquiefcement  à  l'idée  de  la  matière 
non  organifée  ,  fe  mouvant  d'elle-mê- 
me ,  ou  produifant  quelque  adion. 

Cependant  cet   univers  vifible  eft 
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matière  ;  matière  éparfe  Se  morte  *^ 
qui  n'a  rien  dans  fon  tout  de  l'union  ^ 
de  l'organifation  ,  du  fentiment  com- 
mun des  parties  d'un  corps  animé  ;  puis- 
qu'il efl  certain  que  nous  qui  fommes 
parties  ne  nous  fentons  nullement  dans 
le  tout.  Ce  même  univers  ell  en  mou- 
vement ,  &  dans  fes  mouvemens  ré- 
glés ,  uniformes ,  affujettis  à  des  loix 
confiantes ,  il  n'a  rien  de  cette  liberté 
qui  paroît  dans  les  mouvemens  fpon- 
tanés  de  l'homme  &  des  animaux.  Le 
monde  n'efl  donc  pas  un  grand  animal 
qui  fe  meuve  de  lui-même  ;  il  y  a  donc 
de  l'es  mouvemens  quelque  caufe  étran- 
gère à  lui ,  laquelle  je  n'apperçoispas  ; 
mais  la  perfuafion  intérieure  me  rend 
cette  caufe  tellement  fenfible  ,  que  je 


*  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  concevoir  une  mo-' 
Idcule  vivante  ,  fans  pouvoir  en  venir  à  bout.  L'idée 
de  la  iratiere  ,  fentant  fans  avoir  des  fens  ,  me  paroît 
inint'jlligible  Se  contradiftoire  ?  Pour  adopter  ou  re- 
jetter  cette  idée  il  faudroit  commencer  par  la  com- 
prendre ,  &.  j'avoue  que  je  n'ai  pas  ce  bonheur-là. 
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ne  puis  voir  rouler  le  foleil  fans  imagi- 
ner une  force  qui  le  pouffe ,  ou  que  iî 
la  terre  tourne ,  je  crois  fentir  une 
main  qui  la  fait  tourner. 

S'il  faut  admettre  des  loix  générales 
dont  je  n'apperçois  point  les  rapports 
effenciels  avec  la  matière  ,  de  quoi 
lerai-je  avancé  ?  Ces  loix  n'étant  point 
des  êtres  réels,  des  fubrtances ,  ont 
donc  quelqu'autre  fondement  qui  m'efl 
inconnu.  L'expérience  êc  l'obferva- 
tion  nous  ont  fait  connoître  les  loix 
du  mouvement ,  ces  loix  déterminent 
les  effets  fans  montrer  les  caufes  ;  elles 
ne  fuffifent  point  pour  expliquer  le 
fyflême  du  monde  &  la  marche  de 
l'univers.  Defcartes  avec  des  dés  for- 
moit  le  ciel  &  la  terre  ,  mais  il  ne  put 
donner  le  premier  branle  à  ces  dés, 
ni  mettre  en  jeu  fa  force  centrifuge 
qu'à  l'aide  d'un  mouvement  de  rota- 
tion. Newton  a  trouvé  la  loi  de  l'ar- 
tradion  ;   mais  l'attradion  feule  ré- 
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duiroic  bientôt  l'univers  en  une  maiïe 
immobile  ;  à  cette  loi ,  il  a  fallu  join- 
dre une  force  projedile  pour  faire  dé- 
crire des  courbes  aux  corps  célefteso 
Que  Defcartes  nous  dife  quelle  loi 
phyfique afait  tourner  fes  tourbillons; 
que  Newton  nous  montre  la  main  qui 
lança  les  planètes  fur  la  tangente  de 
leurs  orbites. 

Les  premières  caufes  du  mouve- 
ment ne  font  point  dans  la  matière  ; 
elle  reçoit  le  mouvement  &  le  com- 
munique ,  mais  elle  ne  le  produit  pas. 
Plus  j'obferve  l'adion  &  réaAion  des 
forces  de  la  Nature  agilTant  les  unes 
fur  \os  autres,  plus  je  trouve  que  d'eifets 
en  effets ,  il  faut  toujours  remonter  à 
quelque  volonté  pour  première  caufe  , 
car  fuppofer  un  progrès  de  caufes  à 
l'infini ,  c'efl  n'en  point  fuppofer  du 
tout.  En  un  mot ,  tout  mouvement 
qui  n'eft  pas  produit  par  un  autre ,  ne 
peut  venir  que  d'un  ade  fpontané  , 

volontaire; 
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volontaire  ;  les  corps  inanimés  n'agit- 
fent  que  par  le  mouvemenc ,  &  il  n'y 
a  point  de  véritable  adion  fans  volon- 
té. Voilà  mon  premier  principe.  Je 
crois  donc  qu'une  volonté  meut  l'Uni' 
vers  &  anime  la  Nature.  Voilà  mon 
premier  dogme  ,  ou  mon  premier 
article  de  foi. 

Comment  une  volonté  produit-elle 
une  adion  phyfique  6c  corporelle  r  Je 
n'en  fais  rien  ,  mais  j'éprouve  en  moi 
qu'elle  la  produit.  Je  veux  agir  ,  5c 
j'agis;  je  veux  mouvoir  mon  corps ,  & 
mon  corps  fe  meut  ;  mais  qu'un  corps 
inanimé  ôc  en  repos  vienne  à  fe  mou- 
voir de  lui-même  ou  produife  le  mou- 
vement ,  cela  efl  incompréhenfible  & 
fans  exemple.  La  volonté  m'efl:  con- 
nue par  fes  ades ,  non  par  fa  nature. 
Je  connois  cette  volonté  comme  caufe 
motrice  ,  mais  concevoir  la  matière 
produdrice  du  mouvement ,  c'efl  clai- 
rement concevoir  un  effet  fans  caufe  , 
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c'efl  ne  concevoir  abfolument  rien« 
Il  ne  m'eft  pas  plus  poi'îîbie  de  con- 
cevoir comment  ma  volonté  meuc 
mon  corps ,  que  comment  mes  fenfa- 
tions  affedent  mon  ame.  Je  ne  fais  pas 
même  pourquoi  l'un  de  ces  mifleres 
a  paru  plus  expliquable  que  l'autre. 
Quant  à  moi,  foit  quand  je  fuis  palîif, 
foit  quand  je  fuis  adif  ,  le  moyen 
d'union  des  deux  fubflances  me  pa- 
roît  abfolument  incompréhenfible.  Il 
eft  bien  étrange  qu'on  parte  de  cette 
incompréhenfibilité  même  pour  con- 
fondre les  deux  fubftances ,  comme 
fi  des  opérations  de  natures  fi  différen- 
tes s'expliquoient  mieux  dans  un  feul 
fi^jet  que  dans  deux. 

Le  dogm.e  que  je  viens  d'établir  efi: 
obfcur  ,  il  eft  vrai ,  mais  enfin  il  offre 
un  fens ,  &  il  n'a  rien  qui  répugne  à 
la  railon,  ni  à  l'obfervation  ;  en  peut- 
on  dire  autant  du  materialifme?  N'eil- 
iJ  pas  clair  que  fi  le  mouvement  étoic 
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eiïenciel  à  la  matière ,  il  en  feroit  in- 
réparable,  il  y  feroit  toujours  en  même 
degré  ,  toujours  le  même  dans  chaque 
portion  de  matière,  il  feroit  incom- 
municable ,  il  ne  pourroit  augmen- 
ter ni  diminuer ,  «Se  l'on  ne  pourroit 
pas  même  concevoir  la  matière  en 
repos.  Quand  on  me  dit  que  le  mou- 
vement ne  lui  efl  pas  effenciel ,  mais 
néceifaire,  on  veut  me  donner  le  chan- 
ge par  des  mots  qui  feroient  plus  aifés 
à  réfuter  ,  s'ils  avoient  un  peu  plus  de 
fens.  Car ,  ou  le  mouvement  de  la  ma- 
tière lui  vient  d'elle-même  6c  alors  il 
lui  eft  effenciel ,  ou  s'il  lui  vient  d'une 
caufe  étrangère ,  il  n'elt  néceflaire  à 
la  matière  qu'autant  que  la  caufe  mo- 
trice agit  fur  elle  :  nous  rentrons  dans 
la  première  difficulté. 

Les  idées  générales  6c  abftraites 
font  la  fource  des  plus  grandes  erreurs 
des  hommes  ;  jamais  le  jargon  de  la 
métaphyfique  n'a  fait  découvrir  une 
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feule  vérité  ,  &  il  a  rempli  la  philo- 
Ibphie  d'ablurdités  dont  on  a  honte,  fî- 
.  tôt  qu'on  les  dépouille  de  leurs  grands 
mots.  Dites-moi,  mon  ami,  fi,  quand 
on  vous  parle  d'une  force  aveugle  ré- 
pandue dans  toute  la  Nature ,  on  porte 
quelque  véritable  idée  à  votre  efprit  ? 
On  croit  dire  quelque  chofe  par  ces 
mots  vagues  de  force  univerfelle  ,  de 
mouvement  nécelTaire  ,  &  Ton  ne 
dit  rien  du  tout.  L'idée  du  mouve- 
ment n'ell  autre  chofe  que  l'idée  du 
transport  d'un  lieu  à  un  autre  ,  il  n'y  a 
point  de  mouvement  fans  quelque  di- 
redion  ;  car  un  être  individuel  ne  fau- 
yoit  fe  mouvoir  à  la  fois  dans  tous  les 
fens.  Dans  quel  fens  donc  la  matière 
fe  meut-elle  néceflairement  ?  Toute 
la  matière  en  corps  a-t-elle  un  mou- 
vement uniforme  ,  ou  chaque  atome 
a-t-il  fon  mouvement  propre:  Selort 
la  première  idée,  l'Univers  entier  doit 
former  une  malle  folide  ôç  indivifible  ; 
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félon  la  féconde  ,  il  ne  doit  former 
qu'un  fluide  épars  &  incohérent ,  fans 
qu'il  foie  jamais  pofTible  que  deux  ato- 
mes fe  réuniifent.  Sur  quelle  diredion 
fe  fera  ce  mouvement  commun  de 
toute  la  matière  ?  Sera-ce  en  droite 
ligne ,  en  haut ,  en  bas ,  à  droite  ou  à 
gauche  ?  Si  chaque  molécule  de  ma- 
tière a  fa  diredion  particulière ,  quel- 
les feront  les  caufes  de  toutes  ces  direc- 
tions &  de  toutes  ces  différences  ?  Si 
chaque  atome  ou  molécule  de  matière 
ne  faifoit  que  tourner  fur  fon  propre 
centre ,  jamais  rien  ne  fortiroit  de  fa 
place ,  &  il  n'y  auroit  point  de  m^ou- 
vement  communiqué  ;  encore  même 
faudroit-il  que  ce  mouvement  circu- 
laire fût  déterminé  dans  quelque  fens. 
Donner  à  la  matière  le  mouvement 
par  abftraâiion ,  c'eft  dire  des  mots  qui 
ne  fignifient  rien  ;  &  lui  donner  un 
mouvement  déterminé,  c'efl  fuppofer 
une  caufe  qui  le  détermine.   Plus  je 
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multiplie  les  forces  particulières,  plus, 
j'ai  de  nouvelles  caufes  à  expliquer , 
fans  jamais  trouver  aucun  agent  com- 
mun qui  les  dirige.  Loin  de  pouvoir 
imaginer  aucun  ordre  dans  le  concours 
fortuit  des  élémens  ,  je  n'en  puis  pas 
même  imaginer  le  combat,  &  le  cahos 
de  l'Univers  m'eft  plus  inconcevable 
q\ie  fon  harmonie.  Je  comprends  que 
le  méchanifme  du  monde  peut  n'être 
pas  intelligible  à  l'efprit  humain  ;  mais 
lî-tot  qu'un  homme  le  mêle  de  l'expli- 
quer ,  il  doit  dire  des  chofes  que  les 
hommes  entendent. 

Si  la  matière  mue  m.e  montre  une 
volonté  ,  la  matière  mue  félon  de 
certaines  loix  me  montre  une  intelli- 
gence :  c'efi;  mon  fécond  article  de  foi. 
Agir  ,  comparer  ,  choifir  ,  font  des 
opérations  d'un  être  adlif  &  penfant  : 
donc  cet  être  exifle.  Où  le  voyez-vous 
exifter ,  m'allez-vous  dire  ?  Non-feu- 
lemenç  dans  les  Cieuxqui  roulent,dans 


ou  DE  l'Éducation.      55 

l'aflre  qui  nous  éclaire;  non-feuleraent 
dans  moi  même  ,  mais  dans  la  brebis 
qui  paît ,  dans  l'oifeau  qui  vole  ,  dans 
ia  pierre  qui  tombe  ,  dans  la  feuille 
qu'emporte  le  vent. 

Je  juge  de  l'ordre  du  monde  quoi- 
que fen  ignore  la  fin  ,  parce  que  pour 
juger  de  cet  ordre  il  me  fuiTit  de  com- 
parer les  parties  entr'elles  ,  detudier 
leur  concours,  leurs  rapports,  d'en  re- 
marquer le  concert.  J'ignore  pour- 
quoi l'Univers  exifle  ;  mais  je  ne  lai  fe 
pas  de  voir  comment  il  efi:  modifié; 
je  ne  laifle  pas  d'appercevoir  l'intime 
correfpondance  par  laquelle  les  êtres 
qui  le  compoîént  fe  prêtent  un  fecours 
mutuel.  Je  fuis  comme  un  homme 
quiverroit,  pour  la  première  fois,  une 
montre  ouverte  ,  &  qui  ne  laifî'eroic 
pas  d'en  admirer  l'ouvrage  ,  quoiqu'il 
ne  connût  pas  l'ufage  de  la  machine 
&  qu'il  n'eût  point  vu  le  cadran.  Je 
pe  fais ,  diroit^il ,  à  quoi  le  tout  efl  bon  j 
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mais  je  vois  que  chaque  pièce  ed  faite 
pour  les  autres;  j'admire  l'ouvrier  dans 
le  détail  de  ion  ouvrage  ,  &  je  fuis 
bien  fur  que  tous  ces  rouages  ne  mar- 
chent ainfî  de  concert  ,  que  pour  une 
fin  commune  qu'il  m'ell  impollîble 
d'appercevoir. 

Comparons  les  fins  particulières  , 
les  moyens ,  les  rapports  ordonnés  de 
toute  efpece,  puis  écoutons  le  fenti- 
ment  intérieur  ;  quel  efprit  fain  peut 
fe  refafer  à  fon  témoignage  ;  à  quels 
yeux  non  prévenus  l'ordre  fenfibie  de 
l'Univers  nannonce-t-il  pas  une  fu- 
prême  intelligence  ,  de  que  de  fophif- 
mes  ne  faut-il  point  entaiTer  pour  mé- 
connoître   l'harmonie  des  êtres  ,    & 
l'admirable  concours  de  chaque  pièce 
pour  la  confervation  des  autres?  Qu'on 
me  parle  tant  qu'on  voudra  de  com.bi- 
nailbns  &  de  chances  ;  que  vous  fert 
de  me  réduire  au  filence  ,  fi  vous  ne 
pouvez  m'amener  à  la  perfuafion ,  & 
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comment  m'ôterez-vous  le  fentiment 
involontaire  qui  vous  dément  toujours 
malgré  m.oi  ?  Si  les  corps  organifés 
fe  font  combinés  fortuitement  de  mille 
manières  avant  de  prendre  des  formes 
confiantes  ,  s'il  s'efl  formé  d'abord  des 
eftomacs  fans  bouches  ,  des  pieds 
fans  têtes ,  des  mains  fans  bras ,  des 
organes  imparfaits  de  toute  efpece  qui 
font  péris  faute  de  pouvoir  fe  confer- 
yer  ,  pourquoi  nul  de  ces  informes  ef- 
fais  ne  frappe- 1- il  plus  nos  regards; 
pourquoi  la  Nature  s'efl-elle  enfin  pref- 
crit  des  loix  aufquelles  elle  n'étoit  pas 
d'abord  alfujettie  ?  Je  ne  dois  point 
être  furpris  qu'une  chofe  arrive  lorf- 
qu'elle  eft  pofTible ,  ôc  que  la  difficulté 
de  l'événement  eft  compenfée  par  la 
quantité  des  jets  ,  j'en  conviens.  Ce- 
pendant fi  l'on  me  venoit  dire  que  des 
carafteres  d'imprimerie ,  projettes  au 
hazard  ,  ont  donné  l'Enéide  toute  ar- 
rangée ,  je  ne  daignerois  pas  faire  un 
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pas  pour  aller  vérifier  le  menfonge. 
Vous  oubliez  ,  me  dira-t-on  ,  la  quan- 
tité des  jets  ;  mais  de  ces  jets-là  com- 
bien faut-il  que  j'en  iuppofe  pour  ren- 
dre la  combinaifon  vraifemblable  ? 
Pour  moi  ,  qui  n'en  vois  qu'un  feul , 
j'ai  l'infini  à  parier  contre  un  ,  que  Ion 
produit  n'efl  point  l'effet  du  hazard. 
Ajoutez  que  des  combinaifons  &  des 
chances  ne  donneront  jamais  que  des 
produits  de  même  nature  que  les  élé- 
mens  combinés ,  que  l'organifation  & 
la  vie  ne  réfulteront  point  d'un  jet 
d'atomes,  ôc  qu'un  Chymifte  combla 
nant  des  mixtes,  ne  les  fera  point  fen^- 
tir  (Se  penfer  dans  fon  creufet  *. 

J'ai  lu  Nieuventit  avec  furprife  ,  & 
prefque  avec  fcandale.  Comment  cet 
homme  a-t-il  pu  vouloir  faire  un  livre 
des  merveilles  de  la  Nature ,  qui  mon- 


*  Croiroit-on  ,  fi  Ton  n'en  avoit  la  preuve  ,  que 
J'extravagance  humaine  pût  être  portée  à  ce  point  ? 
Arnatiis  Luficaims  a4rur.it  avoir  vu  un  petit  homme 
long  d  un  pouce  enfermé  dans  un  verre ,  que  Julius 


ocj  DE  l'Éducation.       59 

trent  la  fagelTe  de  foa  Auteur  ?  Son 
Livre  feroic  auiïi  gros  que  le  monde  , 
qu'il  n'auroit  pas  épuifé  fon  fujet  ;  Sç 
fi-tôc  qu'on  veut  entrer  dans  les  détails, 
la  plus  grande  merveille  échappe,  qui 
ell  l'harmonie  ôc  l'accord  du  tout.  La 
feule  génération  des  corps  vivans  & 
organifés  efl  l'abyme  de  l'efprit  hu- 
main ;  la  barrière  infurmontable  que 
la  Nature  a  mife  entre  les  diverfes 
efpeces  afin  qu'elles  ne  fe  confondif- 
fent  pas,  montre  Tes  intentions  avec 
la  dernière  évidence.  Elle  ne  s'eft  pas 
contentée  d'établir  l'ordre  ,  elle  a  pris 
des  mefares  certaines  pour  que  rien  ne 
pût  le  troubler. 

Cainilids  ,  comme  un  autre  Prométhée ,  avoir  fait  par 
la  fcience  Alchimique.  Paracelfe  ,  de  naturâ  rerum ,  en- 
feigne  la  façon  de  produire  ces  petits  h-mmes  ,  & 
foutient  que  les  Pygmées  ,  les  Faunes  ,  les  Satyres 
&  les  Nymphes  ont  été  engendrés  oar  la.'fchymie. 
En  eff.'t  je  ne  vois  pas  trop  qu'il  rede  déformais  au- 
tre chofe  à  faire  pour  établir  la  polFibilité  de  ces  faits  , 
fi  ce  n'eft  d'avancer  que  la  matière  organique  réfifte  à 
l'ardeur  du  feu  ,  &  que  fes  molécules  peuvent  fe  con- 
server en  vie  dans  un  fourneau  de  réverbère. 
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Il  n'y  a  pas  un  êcre  dans  l'Unîvers 
qu'on  ne  puilTe ,  à  quelque  égard,  re- 
garder comme  le  centre  commun  de 
tous  les  autres ,  autour  duquel  ils  font 
tous  ordonnés ,  en  forte  qu'ils  font  tous 
réciproquement  fins  &  moyens  les  uns 
relativement  aux  autres.  L'efprit  fe 
confond  &  fe  perd  dans  cette  infinité 
de  rapports ,  dont  pas  un  n'eft  confondu 
hi  perdu  dans  la  foule.  Que  d'abfurdes 
fuppofitions  pour  déduire  toute  cette 
harmonie  de  l'aveugle  méchanifme 
de  la  matière  mue  fortuitement!  Ceux 
qui  nient  l'unité  d'intention  qui  fe  ma- 
nifefte  dans  les  rapports  de  toutes  les 
parties  de  ce  grand  tout ,  ont  beau  cou- 
vrir leurs  galimathias  d'abftradions  , 
de  coordinations ,  de  principes  géné- 
raux ,  de  termes  emblématiques  ;  quoi- 
qu'ils faflent  ,  il  m'ell  impofilble  de 
concevoir  un  fyftême  d'êtres  fi  conf- 
tamment  ordonnés ,  que  je  ne  conçoi- 
ve une  intelligence  qui  l'ordonne.  l\ 
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ne  dépend  pas  de  moi  de  croire  que  la 
matière  paffive  Si.  morte  a  pu  produire 
des  êtres  vivans  6c  fentans ,  qu'une  fa- 
talité aveugle  a  pu  produire  des  être 
intelligens ,  que  ce  qui  ne  penfe  point 
a  pu  produire  des  êtres  qui  penfent. 

Je  crois  donc  que  le  monde  eft  gou- 
verné par  une  volonté  puifTante  &  fage; 
je  le  vois,  ou  plutôt  je  le  fens ,  &  cela 
m'importe  à  favoir  :  mais  ce  même 
monde  eft-il  éternel  ou  créé  ?  Y  a-t-il 
un  principe  unique  des  chofes  ?  Y  en  a- 
t-il  deux  ou  plufieurs ,  &  quelle  eil  leur 
nature  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  &  que  m'im- 
porte ?  A  mefure  que  ces  connoiflan- 
ces  me  deviendront  intereflantes ,  je 
m'efforcerai  de  les  acquérir;  jufques-là 
je  renonce  à  des  queflions  oifeufes  qui 
peuvent  inquiéter  mon  amour-propre, 
mais  qui  font  inutiles  à  ma  conduite 
&  fuperieures  à  ma  raifon. 

Souvenez-vous  toujours  que  je  n'en" 
feigne  point  mon  fencimenc ,  je  l'ex- 
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pofe.  Que  la  matière  foie  éternelle  où 
créée ,  qu'il  y  ait  un  principe  paffif  ou 
qu'il  n'y  en  ait  point  ,  toujours  eft-il 
certain  que  le  tout  ell  un  ,  &  annonce 
une  intelligence  unique;  car  je  ne  vois 
rien  qui  ne  foit  ordonné  dans  le  même 
fyflême  ,  &  qui  ne  concoure  à  la  mê- 
me fin ,  favoir  la  confervarion  du  tout 
dans  l'ordre  établi.  Cet  Etre  qui  veut 
&  qui  peut ,  cet  Etre  adif  par  lui-mê- 
me ;  cet  Etre  ,  enfin  ,  quel  qu'il  foit , 
qui  meut  l'Univers  6c  ordonne  toutes 
chofes ,  je  l'appelle  Dieu.  Je  joins  à  ce 
nom  les  idées  d'intelligence,  de  puif- 
fance  ,  de  volonté  que  j'ai  rafl^em- 
blées ,  &  celle  de  bonté  qui  en  efl 
une  fuite  néceflaire  ;  mais  je  n'en  con^ 
nois  pas  mieux  l'Etre  auquel  je  l'ai 
donné  ;  il  fe  dérobe  également  à  mes 
fens  &  à  mon  entendement  ;  plus  j'y 
penfe  ,  plus  je  me  confonds  :  je  fais 
très-certainement  qu'il  exifte ,  6c  qu'il 
exifte  par  lui-même  ;  je  fais  que  mon 
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exiflence  eft  fubordonnée  à  la  iîenne  , 
&  que  toutes  les  chofes  qui  me  font 
connues  font  abfolument  dans  le  mê- 
me cas.  J'apperçois  Dieu  par  -  tout 
dans  fes  œuvres  ,  je  le  fens  en  moi , 
je  le  vois  tout  autour  de  moi  ;  mais  fî- 
tôt  que  je  veux  le  contempler  en  lui- 
même  ,  fi-tôt  que  je  veux  chercher  où 
il  eft  ,  ce  qu'il  efl ,  quelle  eft  fa  CuhC- 
tance  ,  il  m'échappe  ,  &  mon  efprit 
troublé  n'apperçoit  plus  rien. 

Pénétré  de  mon  infuffifance  ,  je  ne 
raifonnerai  jamais  fur  la  nature  de 
Dieu,  que  je  n'y  fois  forcé  par  le  fenti- 
ment  de  fes  rapports  avec  moi.  Ces 
raifonnemens  font  toujours  téméraires; 
un  homme  fage  ne  doit  s'y  livrer  qu'en 
tremblant  ,  6c  fur  qu'il  n'eft  pas  fait 
pour  lesapprofondir  :  car  ce  qu'il  y  a  de 
plus  injurieux  à  la  Divinité  n'efl  pas  de 
n'y  point  penfer,  mais  d'en  mal  penfer. 

Après  avoir  découvert  ceux  de  ks 
attributs  par  lefquels  je  connois  fon 
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exiflence ,  je  reviens  à  moi ,  &  je  cher- 
che quel  rang  j'occupe  dans  l'ordre  des 
choies  qu'elle  gouverne,  &  que  je  puis 
examiner.  Je  me  trouve  inconteiia- 
blemenc  au  premier  par  mon  efpece  ; 
car  par  ma  volonté  &  par  les  inllru- 
mens  qui  font  en  mon  pouvoir  pour 
l'exécuter ,  j'ai  plus  de  force  pour  agir 
fur  tous  les  corps  qui  m'environnent , 
ou  pour  me  prêter  ou  me  dérober 
comme  il  me  plaît  à  leur  adion , 
qu'aucun  d'eux  n'en  a  pour  agir  fur 
moi  malgré  moi  par  la  feule  impul- 
fion  phyfique ,  &  ,  par  mon  intelli- 
gence ,  je  fuis  le  feul  qui  ait  infpeclion 
fur  le  tout.  Quel  être  ici  bas  ,  hors 
l'homme,  fait  obferver  cous  les  autres, 
mefurer,  calculer,  prévoir  leurs  mou- 
vemens,  leurs  effets,  &  joindre,  pour 
ainfi  dire  ,  le  fentiment  de  l'exillence 
commune  à  celui  de  fon  exiftence  indi- 
viduelle ?  Qu'y  a-t-il  de  fi  ridicule  à  pen- 
fer  que  tout  eft  fait  pour  moi ,  fi  je  fuis 

le 
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le  feul  qui  fâche  tout  rapporter  à  lui  ? 
Il  eft  donc  vrai  que  l'homme  eft  le 
Koi  de  la  terre  qu'il  habite  ;   car  non- 
feulement  il  dompte  tous  les  animaux , 
non-feulement  il  difpofe  des  élémens 
par  fon  induflrie  ;  mais  lui  feul  fur  la 
terre  en  fait  difpofer ,  &  il  s'approprie 
encore ,  par  la  contemplation  ,  les  af- 
tres  mêmes  dont  il  ne  peut  approcher. 
Qu'on  me  montre  un  autre  animal  fur 
la  terre  qui  fâche  faire  ufage  du  feu  , 
&  qui  fâche  admirer  le  foleil.  Quoi  ! 
je  puis  obferver ,  connoître  les  êtres  & 
leurs  rapports  ;  je  puis  fentir  ce  que 
c'eft  qu'ordre ,  beauté ,  vertu  ;  je  puis 
contempler  l'Univers  ,  m'élever  à  la 
main  qui  le  gouverne  ;  je  puis  aimer  lé 
bien,  le  faire,  &  je  me  comparerois 
aux  bêtes  ?  Ame  abjede ,  c'eft  ta  trille 
philofophie  qui  te  rend  femblablê  à 
elles  !  ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t'avi- 
lir  ;  ton  génie  dépofe  contre  tes  prin- 
cipes ,  ton  cœur  bienfaiiant  dément 
Tome  m,  E 
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ta  dodrine  ,  &  l'abus  même  de  tes  fa- 
cultés prouve  leur  excellence  en  dépit 
de  toi. 

Pour  moi ,  qui  n'ai  point  de  fyflême 
à  foutenir ,  moi ,  homme  fimple  &  vrai 
que  la  fureur  d'aucun  parti  n'entraîne, 
&  qui  n'afpiît:  point  à  l'honneur  d'être 
chef  de  fede  ,  content  de  la  place  où 
Dieu  m'a  mis  ,  je  ne  vois  rien  ,  après 
lui  ,  de  meilleur  que  mon  efpece  ;  & 
fi  j'avois  à  choifir  ma  place  dans  Tor- 
dre des  êtres,  que  pourrois-ie  choifir 
de  plus  que  d'être  homme? 

Cette  réfle«iion  m'enorgueillit  moins 
qu'elle  ne  me  touche;  car  cet  ératn'efl 
point  de  mo;,  choix  ,  &  'l  n  ecoit  pas 
dû  au  mérite  d'un  être  qui  n'exiftoit 
pas  encore.  Puis-je  mt  voir  ainfi  dif- 
tingué  fans  me  féliciter  ie  remplir  ce 
poée  honorable ,  &  faus  bénir  la  main 
qui  m'y  a  placé  ?  De  mon  premier 
retour  fur  moi  naît  dar  mon  cœur 
iin  fentiment  de  reconnoiliaiice  <5c  de 
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bénédidion  pour  l'Auteur  de  mon 
efpece  ,  &  de  ce  fentiment  mon  pre- 
mier hommage  à  la  Divinité  bien- 
fâifante.  J'adore  la  puiflancefuprême, 
&  je  m'attendris  fur  fes  bienfaits.  Je 
n'ai  pas  befoin  qu'on  m'enfeigne  ce 
culte,  il  m'efl  didé  par  la  Nature  elle- 
même.  N'eft-ce  pas  une  conféquence 
naturelle  de  l'amour  de  foi ,  d'honorer 
ce  qui  nous  protège  ,  &  d'aimer  ce 
qui  nous  veut  du  bien  ? 

Mais  quand  pour  connoître  enfuitè 
ma  place  individuelle  dans  mon  efpe- 
ce ,  j'en  confidere  les  divers  rangs ,  & 
Ibs  hommes  qui  les  remp-'ITent,  que 
deviens-je  ?  Quel  fpeiflacle  !  Où  efl 
l'ordre  que  j'avois  obfervé  r  Le  tableau 
dé  la  Nature  ne  m'ofiTroit  qu'harmonie 
&  proportions ,  celui  du  genre  humain 
ne  m'offre  que  confufion  ,  défordre  ! 
Le  concert  règne  entre  les  élemens , 
&  les  hommes  font  dans  le  cahos  !  Les 
animaux  font  heureux,  leur  roi  feul 

E  2. 
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eil  miferable  !  O  !  ftigeffe  ,  où  font  tes 
ioix?  ô!  Providence,  efl-ce  airifi  que 
tu  régis  le  monde  r  Etre  bienfailanc 
qu'ed;  devenu  ton  pouvoir  ?  Je  vois  le 
mal  fur  la  terre. 

Croiricz-vous ,  mon  bon  ami ,  que 
de  ces  trilles  réflexions ,  6c  de  ces  con- 
tradidions  apparences    fe   formèrent 
dans  mon  efpric  les  fublimes  idées  de 
l'ame,  qui  n'avoient  point  jufques-là 
réfulté  de  mes  recherches  ?    En  mé- 
ditant  fur   la   nature    de  l'homme   , 
j'y  crus  découvrir  deux  principes  dif- 
tinds  ,   dont  l'un  l'élevoic  à  l'étude 
des  vérités  éternelles ,  à  l'amour  de 
la  juîlice  &  du  beau  moral ,  aux  ré- 
gions du  monde  intellectuel  dont  la 
contemplation  fait  les  délices  du  fage, 
&  dont  l'autre  le  ramenoit  bairemenc 
en  lui-même,  l'aliervifloit  à  l'empiré 
des  fens  ,  aux  pallions  qui  font  leurs 
minillres,  <Sc  contrarioic  par  elles  tout 
ce  que  lui  iuipiroit  le  fentimenc  du 
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premier.  En  me  Tentant  entraîné  , 
combattu  par  ces  deux  mouvemens 
contraires  ,  je  me  difois  :  non  ,  l'hom- 
me n'eft  point  un  ;  je  veux  &  je  ne 
veux  pas ,  je  me  fens  à  la  fois  efclave 
&  libre  ;  je  vois  le  bien,  je  l'aime ,  ôc 
je  fais  le  m.al  :  je  fuis  aiflif  quand  j'écou- 
te la  ra.ifon  ,  pafTif  quand  mes  pallions 
m'entraînent,  &  mon  pire  tourment, 
quand  je  fuccombe  ,  efl:  de  fentir  que 
}'ai  pu  réfifler. 

Jeune  homme  ,  écoutez  avec  con- 
fiance ,  je  ferai  toujours  de  bonne- foi. 
Si  la  confcience  eil  l'ouvrage  des  pré- 
jugés ,  j'ai  tort,  fans  doute,  6c  il  n'y 
a  point  de  morale  démontrée  ;  mais  fi 
fe  préférer  à  tout  efl  un  penchant  na- 
turel à  l'homme ,  6c  fi  pourtant  le 
premier  fentiment  de  la  juftice  eft 
inné  dans  le  cœur  humain  ,  que  celui 
qui  fait  de  l'homme  un  être  fimple , 
levé  ces  contradidions,  &:  je  ne  recon- 
nois  plus  qu'une  fabftance. 
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Vous  remarquerez  que  par  ce  mot 
de  fubflance ,  j'entends  en  général 
l'Etre  doué  de  quelque  qualité  primi- 
tive ,  &  abflradlion  faite  de  toutes 
inodifications  particulières  ou  fecon- 
daires.  Si  donc  toutes  les  qualités  pri- 
rnitives  qui  nous  font  connues,  peu- 
vent fe  réunir  dans  un  même  être  ,  on 
ne  doit  admettre  qu'une  fubftancc  ; 
rnais  s'il  y  en  a  qui  s'excluent  mutuel- 
lement ,  il  y  a  autant  de  diverfes  fubf- 
tances  qu'on  peut  faire  de  pareilles 
exclufions.  Vous  réfléchirez  fur  cela.  ; 
pour  moi  je  n'ai  befoin,  quoiqu'en  dife 
Locke  ,  de  connoître  la  matière  que 
comme  étendue  &  divifible,  pour  être 
alTuré  qu'elle  ne  peut  penlér;  &  quand 
un  Philofophe  viendra  me  dire  quç 
les  arbres  fentent ,  &  que  les  rochers 
penfent  "^  ,  il  aura  beau  m'embarrailer 


*  11  me  femble  que  loin  de  dire  que  les  rochers 
pcnfsnt ,  la  philofophie  moderne  a  découvert  au  con-- 
tiaire  que  les  hommes  ne  penfent  peint.  Ell.e  ne  re- 
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dans  {"es  argumens  fubtils ,  je  ne  puis 
voir  en  lui  qu'un  ibphifte  de  mauvaife 
foi ,  qui  aime  mieux  donner  le  fenci- 
ment  aux  pierres ,  que  d'accorder  une 
ame  h  l'homme. 

Suppofons  un  fourd  qui  nie  l'exil- 
tence  des  fons ,  parce  qu'ils  n'ont  ja- 
mais frappé  fon  oreille.  Je  mets  fous 
fes  yeux  un  inftrument  à  corde ,  donc 
je  fais  fonner  l'uniiTon  par  un  autre  ins- 
trument caché  :  le  fourd  voit  frémir 


connoît  plus  que  des  êtres  fenfitifs  dans  la  Nature, 
&  toute  la  différence  qu'elle  trouve  entre  un  hoin-me 
&  une  pierre ,  eli  que  rhomnie  eft  un  être  fenfitif 
quia  des  fenfations  3  &  la  pierre  un  être  fenîicifqat 
n'en  a  pas.  Mais  s  il  eft  vrai  que  toute  matière  f-nte, 
où  concevrai-je  l'unité  fenfitive  ,  ou  le  moi  indivi- 
duel i*  fera-ce  dans  chaque  molécule  de  matière  ,  ou 
dansdïs  corps  aggrégatifs  ?  Plac°rai-)e  également  cette 
unité  dans  les  fluides  &  dans  les  folides  ,  dans  les 
mixtes  &  dans  les  éie'rnens  ?  Il  n'y  a ,  dit-on  ,  que 
des  individus  dans  la  Nature,  mais  quels  fnt  ces 
individus  ?  cette  pierre  eft -elle  un  individu  eu  une 
aggrégation  d'individus  ?  eft-eile  un  feu!  êtte  fenfiJf , 
ou  en  contient-elie  autant  que  de  grains  de  fabk  ?  iî 
chaque  atome  t.émentaire  eitune  être  feufitif  >  com- 
ment concevrai-;e  cette  intime  ccmûiunication  par 
laquelle  l'un  le  lenc  daas  Tauire  ,  en  forte. que  ku;s 

E  ^ 
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la  corde  ;  je  lui  dis ,  c'efl  le  fon  qut 
fait  cela.  Point  du  tout,  répond- il; 
la  caufe  du  frémilTement  de  la  corde 
ell  en  elle-même;  c'efl  une  qualité 
commune  à  tous  les  corps  de  frémir 
ainfi  :  montrez  -  moi  donc  ,  reprends- 
je ,  ce  frémilTement  dans  les  autres 
corps,  ou  du  moins  fa  caufe  dans  cette 
corde  ?  Je  ne  puis ,  réplique  le  fourd  ; 
mais  parce  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment frémit  cette  corde  ,  pourquoi 
faut-il  que  j'aille  expliquer  cela  par 


deux  moi  fe  confondent  en  un  ?  L'attrattion  peut  erre 
une  loi  de  la  Kature  dont  le  miitere  nous  eft  incon- 
nu ;  mais  nous  concevons  au  moins  que  l'attraftion  ^ 
agiiiànt  félon  les  mafîes ,  n'a  rien  d'incompatible  avec 
l'ctendue  &.  la  divifibilité.  Concevez -vous  la  même 
chofe  du  fentiment  ?  Les  oarties  fenfibles  font  éten- 
dues ,  mais  rétre  fenHtif  elt  indivifibk  &  un  ;  il  ne  fe 
part:.ge  pas  ,  il  ell  tout  entier  ou  nul  :  l'être  fenfitiC 
n'eft  donc  pas  un  corps.  Je  ns  fais  comment  l'en- 
tendent nos  materialiftes  ,  mats  il  me  femble  que  les 
mêmes  difFiciiués  qui  leur  ont  feit  rejettcr  la  penfêe, 
leur  devroient  faire  aulTi  rtjetter  le  fentiment  ,  &  je 
ne  vois  pas  pourquoi  ayant  fait  le  premier  pas,  ils. 
ne  feroient  p.?s  aufii  l'autre;  que  leur  en  cciiteroit-il 
de  plus  ,  &  piiirqu'ilsfont  fûrs  qu'ils  ne  pcnfcut  pas  j 
comment  ofcnt-ils  affirmer  qu'ils  icntent  !" 
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\os  fons  ,  dont  je  n'ai  pas  la  moindre 
idée  ?  C'efl  expliquer  un  fait  obfcur  , 
par  une  caule  encore  plus  obfcure.  Ou 
lendez-moi  vos  fons  lenfibles,  ou  je 
dis  qu'ils  n'exillenc  pas. 

Plus  je  réfléchis  fur  la  penfée  &  fur 
la  nature  de  l'efprit  humain ,  plus  je 
trouve  que  le  raifonnement  des  maté- 
rialiitesieffembie  à  celui  de  ce  fourd. 
Ils  font  fourds  ,  en  effet ,  à  la  voix  in- 
térieure qui  leur  crie  d'un  ton  difficile 
à  méconnoîcre:  Une  m.achine  ne  penfe 
point ,  il  n'y  a  ni  mouvement ,  ni  li- 
gure qui  prcduife  la  réflexion  :  quel- 
que chofe  en  toi  cherche  à  brifer  les 
liens  qui  le  compriment  :  l'efpace  n'ell 
pas  ta  mefure,  l'Univers  entier  n'efl 
.pas  aflTez  grand  pour  toi  ;  tes  fenti- 
mens ,  tes  defirs,  ton  inquiétude  ,  ton 
orgueil  même  ,  ont  un  autre  principe 
que  ce  corps  étroit  dans  lequel  tu  te 
j(ens  enchaîné. 

Nui  être  matériel  n'efl  adif  par  lui- 
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même ,  &  moi ,  je  le  fuis.  On  a  beau  me- 
difputer  cela  ,  je  le  fens ,  &  ce  fenti- 
mepit  qui  me  prirle  ell  plus  fort  que  la 
raifon  qui  le  combat.  J'ai  un  corps  fur 
lequel  les  autres  agifient  &  qui  agyC 
fur  eux;  cette adlion  réciproque  n'eil 
pas  douteufe  ;  mais  ma  volonté  ell 
indépendante  de  mes  fens  ,  je  confens 
ou  je  rédlle  ,  je  fuccombe  ou  je  fuis 
vainqueur ,  6c  je  fens  parfaitement  en 
moi-même  quand  je  fais  ce  que  j'ai 
voulu  faire  ,  ou  quand  je  ne  fais  que 
céder  à  mes  palTions.  J'ai  toujours  la 
-puilTance  de  vouloir  ,  non  la  force 
d'exécuter.  Quand  je  me  livre  aux 
tentations ,  j'agis  félon  l'impulfion  des 
objets  externes.  Quand  je  me  repro- 
che cette  foiblelTe ,  je  n'écoute  que  ma 
volonté  ;  je  fuis  ev^clave  par  mes  vices , 
Se  libre  par  mes  remords  ;  le  fentiment 
de  ma  liberté  ne  s'eîTace  en  moi  que 
quand  je  me  déprave  ,  &:  que  j'empê- 
che enfin  b  voix  de  famé  de  s'élever 
contre  la  loi  du  corps. 
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Je  ne  connois  la  volonté  que  par  le 
fenciment  de  la  mienne  ,  &  l'encende- 
menc  ne  m'efl  pas  mieux  connu.  Quand 
on  me  demande  quelle  eft  la  caule  qui 
détermine  ma  volonté  ,  je  demande  à 
mon  tour ,  quelle  eil  la  caufe  qui  déter- 
mine mon  jugement  :  car  il  eft  clair  que 
ces  deux  caul'es  n'en  font  qu'une  ,  &  fl 
l'on  comprend  bien  que  l'homme  eft 
adif  dans  fes  jugemens,  que  Ton  enten- 
dement n'efl  que  le  pouvoir  de  compa- 
rer &  de  juger,  on  verra  que  fa  liberté 
n'eft  qu'un  pouvoir  femblable,  ou  dé- 
rivé de  celui-là  ;  il  choifit  le  bon  com- 
me il  a  jugé  le  vrai  ;  s'il  juge  faux  il 
choifit  mal.  Quelle  eft  donc  la  caufe 
qui  détermine  fa  volonté  ?  C'eft  fon 
jugement.  Et  quelle  eft  la  caufe  qui 
détermine  fon  jugement  ?  C'eft  fa  fa- 
culté intelligente  ,  c'eft  fa  puilTance  de 
juger  ;  la  caufe  déterminante  eft  en  lui- 
même  .  Palfé  cela,  je  n'entends  plus  rien . 

Sans  doute  je  ne  fuis  pas  libre  de  ne 
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pas  vouloir  mon  propre  bien ,  je  ne 
fuis  pas  libre  de  vouloir  mon  mal  ; 
mais  ma  liberté  confilîe  en  cela  même , 
que  je  ne  puis  vouloir  que  ce  qui  m'eil 
convenable,  ou  que  j'ellim.e  tel ,  fans 
que  rien  d'étranger  à  moi  me  déter- 
mine. S'enfuit  -  il  que  je  ne  fois  pas 
mon  maître  ,  parce  que  je  ne  fuis  pas 
le  maître  d'être  un  autre  que  moi  ? 

Le  principe  de  toute  aélion  ell  dans 
la  volonté  d'un  être  libre ,  on  ne  fau- 
roic  remonter  au-delà.  Ce  n'efl  pas  le 
mot  de  liberté  qui  ne  fignifie  rien  , 
c'efl  celui  de  néceffité.  Suppofer  quel- 
que ade ,  quelque  effet  qui  ne  dérive 
pas  d'un  principe  adlif,  c'eft  vraiment 
fuppofer  Aqs  effets  fans  caufe  ,  c'efl 
tomber  dans  le  cercle  vicieux.  Ou  il 
n'y  a  point  de  première  impulfion, 
ou  toute  première  imnuliion  n'a  nulle 
çaulc  antérieure  ,  &  il  n'y  a  point  de 
véritable  volonté  fans  liberté.  L'hom- 
me efl  donc  libre  dans  lés  adions ,  &z 
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comme  tel  animé  d'une  fubfiance  im- 
marerielle;  c'efl  mon  troifiéme  arti- 
cle de  foi.  De  ces  trois  premiers  vous 
déduirez  aifément  tous  les  autres , 
fans  que  je  continue  à  les  compter. 
-  Si  l'homme  efl  aclif  &  libre  ,  il 
agit  de  lui-même  ;  tout  ce  qu'il  fait 
librement  n'entre  point  dans  le  fyflê- 
me  ordonné  de  la  Providence ,  oc  ne 
peut  lui  être  imputé.  Elle  ne  veut 
point  le  mal  que  fait-  l'hommiC ,  en 
abuiant  de  la  liberté  qu'elle  lui  donne, 
mais  elle  ne  l'empêche  pas  de  le  faire  ; 
foit  que  de  la  part  d'un  être  fi  foible  ce 
mal  foit  nul  à  {qs,  yeux  ;  foit  qu'elle  ne 
pût  l'empêcher  fans  gêner  fa  liberté, 
&  faire  un  mal  plus  grand  en  dégra- 
dant fa  nature.  Elle  l'a  fait  libre  afin 
qu'il  fit ,  non  le  mal ,  mais  le  bien  par 
choix.  Elle  l"a  mis  en  état  de  faire  ce 
choix  ,  en  ufant  bien  des  facultés  dont 
elle  l'a  doué  :  mais  elle  atellement  bor- 
iié  fes  forces,  que  l'abus  de  la  liberté 
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qu'elle  lui  laifle,  ne  peut  troubler  l'or- 
dre général.  Le  mal  que  l'homme  fait, 
retombe  fur  lui  ,  fans  rien  changer  au 
fylléme  du  monde,  fans  empêcher  que 
l'efpece  humaine  elle-même  ne  fe  con- 
ferve  malgré  qu'elle  en  ait.  Murmu- 
rer de  ce  que  Dieu  ne  l'empêche  pas 
de  faire  le  mal ,  c'efl  murmurer  de  ce 
qu'il  la  fît  d'une  nature  excellente ,  de 
ce  qu'il  mit  à  fes  adions  la  moralité 
qui  les  ennoblit ,  de  ce  qu'il  lui  donna 
droit  à  la  vertu.  La  fupréme  jouiflàn- 
ce  efl  dans  le  contentement  de  foi- 
même  ;  c'eft  pour  mériter  ce  conten- 
tement que  nous  fommes  placés  fur  la 
terre  ôi.  doués  de  la  liberté  ,  que  nous 
fommes  tentés  par  les  paflions  &  re- 
tenus par  la  confcience.  Que  pouvoic 
de  plus  en  notre  faveur  la  puilTance 
Divine  elle-même?  pouvoit-elle  met- 
tre de  la  contradiction  dans  notre  Na- 
ture ,  êc  donner  le  prix  d'avoir  bien 
f^ic  à  q^ui  n'eut  pas  le  pouvoir  de  mal 
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faire  ?  Quoi  !  pour  empêcher  l'hom- 
me d'être  méchant  ,  falloit-il  le  bor- 
ner à  l'inftindl  &  le  faire  bête  r  Non, 
Dieu  de  mon  ame,  je  ne  te  reproche- 
rai jamais  de  l'avoir  faite  à  ton  image, 
afin  que  je  puiTe  être  libre  ,  bon  & 
heureux  comme  toi .' 

C'efl  l'abus  de  nos  facultés  qui  nous 
rend  malheureux  ôc  méchans.  Nos 
chagrins ,  nos  foucis  ,  nos  peines  nous 
viennent  de  nous.  Le  mal  moral  efl 
inconteftablement  notre  ouvrage  ,  & 
k  mal  phyfique  ne  feroit  rien  fans  nos 
vices  qui  nous  l'ont  rendu  fenfible. 
N'efl-ce  pas  pour  nous  conferver  que 
la  Nature  nous  fait  fencir  nos  befoins  ? 
La  douleur  du  corps  n'eft-elle  pas  un 
figne  que  la  machine  fe  dérange  ,  oc 
un  avertifl'ement  d'y  pourvoir  ?  La 
mort. . .  les  méchans  n'empoifonnent- 
ils  pas  leur  vie  5c  la  nôtre  ?  Qui  eft-ce 
qui  voudroit  toujours  vivre  ?  La  more 
elc  le  remède  aux  maux  que  vous  vous 
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iàites  ;  la  Nature  a  voulu  que  vous 
ne  foufTriir.ez  pas  toujours.  Combien 
l'homme  vivant  dans  la  fimplicité  pri- 
mitive efl  iujet  à  peu  de  maux  !  Il  vie 
prefque  fans  maladies  ainlî  que  fans  paC- 
fions  ,  6c  ne  prévoit  ni  ne  fent  la  mort  ; 
quand  il  la  fent ,  fes  miferes  la  lui  ren- 
dent defirable  :  dès-lors  elle  n'eil  plus 
un  mal  pour  lui.  Si  nous  nous  conten- 
tions d'être  ce  que  nous  fommes  ,  noua 
n'aurions  point  à  déplorer  notre  fort  ; 
mais  pour  chercher  un  bien-être  imagi- 
naire nous  nous  donnons  mille  maux 
réeis.  Qui  ne  fait  pas  fupporter  uii 
peu  de  fouffrance  doit  s'attendre  à 
beaucoup  fouffrir.  Quand  on  a  gâté 
ia  conflitution  par  une  vie  déréglée  , 
on  la  veut  rétablir  par  des  remèdes  ; 
au  mal  qu'on  fent  on  ajoute  celui 
qu'on  craint  ;  la  prévoyance  de  la  more 
la  rend  horrible  6c  l'accélère  ;  plus  on 
la  veut  fuir ,  plus  on  la  fent  ;  6c  l'on 
meurt  de  frayeur  durant  toute  fa  vie , 

en 
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en  murmurant ,  contre  la  Nature,  des 
maux  qu'on  s'eft  faits  en  i'oiTenfant.  . 

Homme,  ne  cherche  plus  l'auteur 
du  mal  ;  cet  auteur  c'efl  toi-même.  Il 
n'exifte  point  d'autre  mal  que  celui 
que  tu  fais  ou  que  tu  fouftres ,  &  l'un 
&  l'autre  te  vient  de  toi.  Le  mal  gé- 
néral ne  peut  être  que  dans  le  délor- 
dre ,  &  je  vois  dans  le  fyllême  du  mon- 
de un  ordre  qui  ne  fe  dément  point. 
Le  mal  particulier  n'eft  que  dans  le 
fentiment  de  l'être  qui  fouffre  ;  &  ce 
fentiment,  l'homme  ne  l'a  pas  reçu  de 
la  Nature,  il  fe  l'eil  donné.  La  dou- 
leur a  peu  de  prife  fur  quiconque , 
ayant  peu  réfléchi ,  n'a  ni  fouvenir ,  ni 
prévoyance.  Otez  nos  funefles  pro- 
grès ,  ôtez  nos  erreurs  6c  nos  vices  , 
ôtez  l'ouvrage  de  l'homme ,  6c  touc 
eft  bien. 

Où  tout  efl  bien  ,  rien  n'eft  injufte. 
La  juftice  eft  inféparable  de  la  bonté. 
Or  la  bonté  eil;  l'efiec  nécelTaire  d'une 
Tome  111,  F 
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puiflance  fan^  borne  êc  de  l'amour  de 
foi ,  eflenciel  à  tout  être  qui  fe  fent. 
Celui  qui  peut  tout,  étend,  pour  ainfi 
dire ,  fon  exiflsnce  avec  celle  des  êtres» 
Produire  6c  conferver  font  l'ade  per- 
pétuel de  la  puiflknce  ;  elle  n'agit  point 
fur  ce  qui  n'efl  pas  ;  Dieu  n'eil  pas  le 
Dieu  des  morts  ,  il  ne  pourroit  être 
deflrudeur  &  méchant  fans  fe  nuire. 
Celui  qui  peut  tout  ne  peut  vouloir 
que  ce  qui  efl  bien  * .  Donc  l'Etre  fou- 
verainement  bon ,  parce  qu'il  eft  louve- 
rainement  puiilànt,  doit  être  aulîi  ibu- 
verainement  jufte,  autrement  il fecon- 
trediroit  lui-même  ;  car  l'amour  de 
l'ordre  qui  le  produit  s'appelle  borne  , 
êc  l'amour  de  l'ordre  qui  le  conferve 
s'a-ppellejuj^ice. 


*  Quand  les  Anciens  appelloient  Optimus  Maximus , 
le  Dieu  l'uprtme  ,  ils  dii'oicnt  très-vrai  ;  mais  cri  di- 
tint  Maximus  Optimus  ,  ils  auroient  parlé  plus  exac- 
tement ,  puifquc  fa  bonté  vient  de  fa  puJirants  :  i^ 
ift  bon  parce  qu'il  eft  s^^nd» 
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Dieu  ,  dit-on  ,  ne  doit  rien  à  fes 
créatures  ;  je  crois  qu'il  leur  doit  tout 
ce  qu'il  leur  promit  en  leur  donnant 
l'être.  Or  c'èll  leur  promettre  un  bien, 
que  de  leur  en  donner  l'idée  6c  de  leur 
en  faire  fentir  le  befoin.  Plus  je  rentre 
en  moi ,  plus  je  me  confulte ,  &  plus  je 
lis  ces  mots  écrits  dans  mon  ame  ;  fols 
jujîe  &  tu.  foras  heureux.  Il  n'en  ed 
rien  pourtant ,  à  confiderer  l'état  pré- 
fent  des  chofes  :  le  méchant  profpeie , 
&  le  julle  refte  opprimé.  Voyez  aufîi 
quelle  indignation  s'allume  en  nous 
quand  cette  attente  ell  frulbée!  La 
confcience  s'élève  &  murmure  contre 
fon  auteur  ;  elle  lui  crie  en  gémilTant  : 
tu  m'as  trompé  î 

Je  t'ai  trompé ,  téméraire  !  &  qui 
te  l'a  dit  ?  Ton  ame  efli-elle  anéantie  ? 
As -tu  ceffé  d'exifter  ?  O  Brutus  !  ô 
mon  fils  !  ne  fouille  point  ta  noble  vie 
en  la  finilTant  :  nelailfe  point  ton  efpoir 
&  ta  gloire  avec  ton  corps  aux  champs 

F   2. 


84  Emile, 

dePhilippes.  Pourquoi  dis-tu  :  la  ver- 
tu n'ell;  rien ,  quand  tu  vas  jouir  du  prix 
de  la  tienne  ?  Tu  vas  mourir,  penfes- 
tu  ;  non ,  tu  vas  vivre ,  &.  c'eft  alors  que  . 
je  tiendrai  tout  ce  que  je  t'ai  promis. 

On  diroit,  aux  murmures  des  im- 
patiens mortels  ,  que  Dieu  leur  doit  la 
récompenfe  avant  le  mérite  ,  &  qu'il 
efl  obligé  de  payer  leur  vertu  d'avan- 
ce. O  !  l'oyons  bons  premièrement ,  & 
puis  nous  ferons  heureux.  N'exigeons 
pas  le  prix  avant  la  vidoire  ,  ni  le  fa- 
lairc  avant  le  travail.  Ce  n'efl:  point 
dans  la  Lice ,  difoit  Piutarque,  que  les 
vainqueurs  de  nos  jeux  Tacrés  (ont  cou- 
ronnés ,  c'elt  après  qu'ils  l'ont  par- 
courue. 

Si  i'ame  efl:  immatérielle  ,  elle  peut 
furvivrc  au  corps  ;  Se  ii  elle  lui  furvit 
ia  providence  efl  juftihée.  Quand  je 
n'aurois  d'autre  preuve  de  l'immaté- 
rialité de  l'âme  ,  que  le  triomphe  du 
méchant ,  6:  l'opprellion  du  jufle  en  ce 


ou  DE  l'Éducation.      85 

monde ,  cela  feul  m'empêcheroic  d'en 
douter.  Une  fi  choquance  dilTonance 
dans  rharmonie  univerfelie ,  me  feroif 
chercher  à  la  rélbudre.  Je  me  dirois  : 
tout  ne  finit  pas  pour  nous  avec  la  vie , 
tout  rentre  dans  l'ordre  à  la  mort.  J'au- 
rois ,  à  la  vérité  ,  l'embarras  de  me 
demander  où  eft  l'homme ,  quand  tout 
ce  qu'il  avoit  de  fenfible  efl;  détruit. 
Cette  queftion  n'eit  plus  une  difficulté 
pour  moi ,  fi-tôt  que  j'ai  reconnu  deux 
fubftances.  11  efl  très-lîmple  que  du- 
rant ma  vie  corporelle,  nappercevanc 
rien  que  par  mes  fens ,  ce  qui  ne  leur 
efl  point  foumis  m'échappe.  Quand 
l'union  du  corps  &  de  l'ame  ell  rom- 
pue ,  je  conçois  que  l'un  peut  fe  dif- 
foudre  &  l'autre  le  conferver.  Pour- 
quoi la  dellru6lion  de  l'un  entraîne- 
roit-elle  la  deilrudion  de  l'autre  r  Au 
contraire  ,  étant  de  natures  fi  différen- 
tes ,  ils  étoient ,  par  leur  union  ,  dans 
un  état  violent  ;  &  quand  cette  union 


85  Émîle, 

celTe  ,  ils  rentrent  tous  deux  dans  leur 
état  naturel.  La  fubllance  adive  & 
vivante  regagne  toute  la  force  qu'elle 
employoit  à  mouvoir  la  fubftance  paf- 
{ive  &  morte.  Hélas  !  je  le  fens  trop 
par  mes.  vices  ;  l'homme  ne  vit  qu'à 
moitié  durant  fa  vie ,  6c  la  vie  de  l'ame 
ne  commence  qu'à  la  mort  du  corps. 

Mais  quelle  efl  cette  vie  ,  &  l'ame 
cft-elle  immortelle  par  fa  nature  ? 
Mon  entendement  borné  ne  conçoit 
rien  fans  bornes  ;  tout  ce  qu'on  appelle 
infini  m'échappe.  Que  puis -je  nier, 
affirmer  ,  quels  raifonnemens  puis-je 
faire  fur  ce  que  je  ne  puis  concevoir  ? 
Je  crois  que  l'ame  furvit  au  corps  allez 
ipouï  le  maintien  de  l'ordre  ;  qui  fait  11 
c'eft  afléz  pour  durer  toujours  r  Tou- 
tefois je  conçois  comment  le  corps 
s'ufe  &  fe  détruit  par  la  divifion  des 
parties  ,  mais  je  ne  puis  concevoir  une 
deftrudion  pareille  de  l'être  penfant'; 
■^  n'imaginant  point  comment  il  peut 
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mourir  ,  je  préfume  qu'il  ne  meurt 
pas.  Puifque  cetne  préfomption  mo 
confole  ,  &  n'a  rien  de  déraifonnable, 
pourquoi  craindrois-je  de  m'y  livrer? 
Je  fens  mon  ame  ,  je  la  connois  par 
le  fencimenc  6c  par  la  penfée  ;  je  fais 
qu'elle  eil: ,  fans  favoir  quelle  eft  fon  ef- 
fence  ;  je  ne  puis  raifonner  fur  des  idées 
que  je  n'ai  pas.  Ce  que  je  fais  bien , 
c'eft  que  l'identité  du  moi  ne  fe  pro- 
longe que  par  la  mémoire  ;  &  qua 
pour  être  le  même  en  effet  ,  il  faun 
que  je  me  fouvienne  d'avoir  été.  Or, 
je  ne  faurois  me  rappeller  après  ma 
mort  ce  que  j'ai  été  durant  ma  vie , 
que  je  ne  me  rappelle  aufTi  ce  que  j'ai 
Jfenti,  par  confçquent  ce  que  j'ai  fait; 
&  je  ne  doute  point  que  ce  fouvenir 
ne  fafle  un  jour  la  félicité  des  bons  ôc 
le  tourment  des  méchans.  Ici  bas  mille 
paifions  ardentes  âbforbent  le  fenti-i 
ment  interne  ,  6c  donnent  le  change 
âux  remords.    Les  humiliations ,  les, 
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dirgraces ,  qu'attire  l'exercice  des  ver- 
tus ,  empêchent  d'en  fentir  tous  les 
charmes.  Mais  quand  ,  délivrés  des 
illufions  que  nous  font  le  corps  &  les 
fens  ,  nous  jouirons  de  la  contempla- 
tion de  l'Etrç  fuprême  &  des  vérités 
éternelles  dont  il  efl  la  fource  ,  quand 
la  beauté  de  l'ordre  frappera  toi^ices  les 
puillànces  de  notre  ame  ,  ôc  que  nous 
lerons  uniquement  occupés  à  compa- 
rer ce  que  nous  avons  fait  avec  ce  que 
nous  avons  dû  faire  ,  c'efl  alors  que  la 
voix  de  la  confcience  reprendra  fa  for- 
ce &  fon  empire  ;  c'efl  alors  que  la  vo- 
lupté pure,  quinaitdu  contencemenu 
de  foi-même  ,  &  le  regrec  amer  de 
s'être  avili ,  diflingueront  par  des  fen- 
timens  inépuifables  le  fort  que  chacun 
fe  fera  préparé.  Ne  me  demandez 
point  ,  ô  mon  bon  ami  ,  s'il  y  aura 
d'autres  fources  de  bonheur  6c  de  pei- 
nes ;  je  l'-ignore ,  &  c'efl  aifez  de  celles 
que  j'imagine  pour  me  confoler  de 
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cette  vie  &  m'en  faire  efperer  une  au- 
tre. Je  ne  dis  point  que  les  bons  fe- 
ront récompenfés;  car  quel  autre  bien 
peut  attendre  un  être  excellent ,  que 
d'exifler  félon  fa  nature  r  Mais  je  dis 
qu'ils  feront  heureux,  parce  que  leur  au- 
teur ,  l'auteur  de  toute  juflice  les  ayant 
faits  fenfibles ,  ne  les  a  pas  faits  pour 
fouffrir  ;  &  que  n'ayant  point  abufé  de 
leur  liberté  fur  la  terre  ,  ils  n'ont  pas 
trompé  leur  deflination  par  leur  faute  ; 
ils  ont  fouffert  pourtant  dans  cette  vie , 
ils  feront  donc  dédommagés  dans  une 
autre.  Ce  fentiment  eft  moins  fondé 
fur  le  mérite  de  l'homme  ,  que  fur  la 
notion  de  bonté  qui  me  femble  infépa- 
rable  de  l'eiîénce  divine.  Je  ne  fais 
que  fuppofer  les  loix  de  l'ordre  obfer- 
vées ,  &  Dieu  confiant  à  lui-même  *. 
Ne  me  demandez  pas  non  plus  fi 


*  Non  pa.s  pour  nous  3  non  p.is  pour  nous ,  Seigneur , 

Mais  pour  ton  nom  ,  mais  pour  ton  propre  honneur  , 

O  Dieu  !  fais-nous  revivre  \       Pi.  115. 
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les  tourmens  des  méchans  feront  éter- 
nels ;  je  l'ignore  encore  ,  &  n'ai  poine 
la  vaine  curioljté  d'éclaircir  des  quef. 
tiens  inutiles.  Que  m'importe  ce  que 
deviendront  les  méchans?  je  prends 
peu  d'intérêt  à  leur  fort.  Toutefois 
j'ai  peine  à  croire  qu'ils  foient  condam- 
nés à  des  tourmens  fans  fin.  Si  la  fu- 
prême  juflice  fe  venge  ,  elle  fe  venge 
dès  cette  vie.  Vous  &  vos  erreurs  ,  ô 
nations  !  êtes  Ces  miniftres.  Elle  em- 
ployé les  maux  que  vous  vous  faites , 
à  punir  les  crimes  qui  les  ont  attirés. 
C'efl:  dans  vos  cœurs  infatiables  ,  ron-. 
gés  d'envie  ,  d'avarice  6c  d'ambition  , 
qu'au  fein  de  vos  faulTes  profperités  les 
palfions  vengerellés  punilfent  vos  for^ 
faits.  Qu'eft-il  befoin  d'aller  chercher 
l'enfer  dans  l'autre  vie  ?  il  efl:  desceller 
ci  dans  le  cœur  des  méchans. 

Où  Hniflent  nos  befoins  périiïables, 
où  ccflént  nos  defirs  infenfés ,  doivent 
çefTerg-uifi  nos  pallions  <3c  nos  crimes. 
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De  quelic  perverfîté  de  purs  efprits  fe- 
roienc-ils  fufceptibles  ?  N'ayant  befoin 
de  rien,  pourquoi  feroienc-iisméchans? 
Si,  deftitués  de  nos  fens  greffiers,  touc 
leur  bonheur  efl  dans  la  contemplation 
des  êtres ,  ils  ne  fauroient  vouloir  que 
le  bien  ;  &  quiconque  cefTe  d'être  mé- 
chant, peut-il  être  à  jamais  miferabie? 
voilà  ce  que  j'ai  du  penchant  à  croire  , 
fans  prendre  peine  à  me  décider  là- 
delTus.  O  Etre  clément  ôq  bon  !  quels 
que  foient  tes  décrets ,  je  les  adore  ;  fi 
tu  punis  les  méchans  ,  j'anéantis  ma 
foible  raifon  devant  ta  juftice.  Mais  fi 
les  remords  de  ces  infortunés  doivent 
s'éteindre  avec  le  tems  ,  fi  leurs  maux 
doivent  finir ,  &  fi  la  même  paix  nous 
attend  tous  également  un  jour ,  je  t'en 
loue.  Le  méchant  n'efl-il  pas  mon  frè- 
re? Combien  de  fois  j'ai  été.  tenté  de 
lui  reffembler  ?    Que  ,  délivré  de  la 
mifere ,  il  perde  auffi  la  malignité  qui 
l'accompagne  ;  qu'il  foit  heureux  ainfi 
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que  moi  ;  loin  d'excicer  ma  jaîoufie , 
fon  bonheur  ne  fera  qu'ajouter  au  mien. 
C'efl  ainfi  que  ,  contemplant  Dieu 
dans  Ces  oeuvres ,  &  l'étudiant  par  ceux 
de  fes  attributs  qu'il  m'importoit  de 
connoître ,  je  luis  parvenu  à  étendre  & 
augmenter  par  dégrés  l'idée  ,  d'abord 
imparfaite  &  bornée  ,  que  je  me  fai- 
fois  de  cet  Etre  immenfe.  Mais  fi  cette 
idée  eft  devenue  plus  noble  &  plus 
grande ,  elle  efl:  auffi  moins  propor- 
tionnée à  la  rai  fon  humaine.  A  mefure 
que  j'approche  en  cfprit  de  l'éternelle 
lumière ,  fon  éclat  m'éblouit ,  me  trou- 
ble, 6c  je  fuis  forcé  d'abandonner  tou- 
tes les  notions  terreflresqui  m'aidoient 
à  l'imaginer.  Dieu  n'eft  plus  corporel 
&  fenfible  ;  la  fuprême  intelligence 
qui  régit  le  monde  n'efl:  plus  le  monde 
même  :  j'élève  ôc  fatigue  en  vain  mon 
efprit  à  concevoir  fon  elfence.  Quand 
je  penfe  que  c'eil  elle  qui  donne  la 
vie  6c  l'adivité  à  la  fubflance  vivante 
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&  adive  qui  régit  les  corps  animés  ; 
quand  j'entends  dire  que  mon  ame  efl 
fpiricuelle  <?c  que  Dieu  efl  un  efprit  , 
je  m'indigne  contre  cet  avilifTemenc 
de  l'elTence  divine ,  comme  fi  Dieu  & 
mon  ame  étoient  de  même  nature  ; 
comme  fi  Dieu  n'étoit  pas  le  feul  être 
abfolu  ,  le  feul  vraiment  adif ,  Ten- 
tant ,  penlant ,  voulant  par  lui-même. 
Si.  duquel  nous  tenons  la  penfée ,  le  fen- 
timent,  l'aélivité,  la  volonté,  la  liberté, 
l'être.  Nous  ne  fommes libres  que  par- 
ce qu'il  veut  que  nous  le  foyons  ,  6c  fa 
fubftance  inexpliquable  eft  à  nos  amcs 
ce  que  nos  âmes  font  à  nos  corps.  S'il  a 
créé  la  matière  ,  les  corps,  les  efprits, 
le  monde  ,  je  n'en  lais  rien.  L'idée  de 
création  me  confond  Se  palTe  ma  por- 
tée ,  je  la  crois  autant  que  je  la  puis 
concevoir  ;  mais  je  fais  qu'il  a  formé 
l'univers  &  tout  ce  qui  exifte  ,  qu'il  a 
tout  fait ,  tout  ordonné.  Dieu  eft  éter- 
nel ,  fans  doute  ;  mais  mon  efprit  peut- 
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il  embrafTer  l'idée  de  l'éternité  ?  pour- 
quoi me  payer  de  mots  fans  idée  ?  Ce 
que  je  conçois ,  c'efl  qu'il  efl  avant  les 
chofes ,  qu'il  fera  tant  qu'elles  fubfif- 
teront,  &  quilferoitmêmeau  delà,  fi 
tout  devoir  finir  un  jour.  Qu'un  être 
que  je  ne  conçois  pas  donne  l'exiflence 
à  d'autres  êtres ,  cela  n'ell  qu'obfcur  & 
incompréhenfïble  ;  mais  que  l'être  & 
le  néant  fe  convertilTent  d'eux-mêmes 
l'un  dans  l'autre ,  c'efl  une  contradidion 
palpable ,  c'efl  une  claire  abfurdité. 

Dieu  efl  intelligent;  mais  comment 
l'efl  -  il  ?  L'homme  efl  intelligent 
quand  il  raifonne  ,  &  la  fuprême  in- 
telligence n'a  pas  befoin  de  raifonner  ; 
il  n'y  a  pour  elle  ni  prémifTes  ,  ni  con- 
féquences ,  il  n'y  a  pas  même  de  pro- 
portion; elle  efl  purement  intuitive  j 
elle  voit  également  tout  ce  qui  efl , 
6c  tout  ce  qui  peut  être  ;  toutes  les 
vérités  ne  font  pour  elle  qu'une  feule 
idée ,  comme  tous  les  lieux  un  fcui 
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point ,  6c  tous  les  tems  un  feul  mo^ 
rnent.  La  puiffance  humaine  agit  par 
des  moyens ,  la  puiffance  Divine  agin 
par  elle-même  :  Dieu  peut  ,  parce 
qu'il  veut,  fa  volonté  fait  fon  pouvoir. 
Dieu  ell  bon ,  rien  n'eft  plus  manifef- 
te  :  mais  la  bonté  dans  l'homme  efl 
l'amour  de  fes  femblables ,  Se  la  bon- 
té de  Dieu  efl  l'amour  de  l'ordre  ;  car 
c'efl  par  l'ordre  qu'il  maintient  ce  qui 
exifte ,  &  lie  chaque  partie  avec  le  tout. 
Dieu  eil;  jufte  ;  j'en  fuis  convaincu  , 
c'eft  une  fuite  de  fa  boncé  ;  l'injuflice 
des  hommes  eft  leur  œuvre  &  non  pas 
lafienne  :  le  défordre  moral  qui  dépo- 
fe  contre  la  Providence  aux  yeux  des 
Philofophes  ne  fait  que  la  démontrer 
aux  miens.  Mais  la  juftice  de  l'homme 
efl  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient ,  ôc  la  juftice  de  Dieu  de  de- 
mander compte  à  chacun  de  ce  qu'il 
lui  a  donné. 

Que  fi  je  viens  à  découvrir  fuccelîi- 
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vement  ces  attributs  dont  je  n'ai  nulle 
idée  abfolue  ,  c'eft  par  des  conféquen- 
ces  forcées ,  c'eft  par  le  bon  ufage  de 
ma  rai  Ton  :  mais  je  les  affirme  fans  les 
comprendre ,  &  dans  le  fond  ,  c'eft 
n'affirmer  rien.  J'ai  beau  me  dire. 
Dieu  efl  ainfi  ;  je  le  fens ,  je  me  le 
prouve  ;  je  n  en  conçois  pas  mieux 
comment  Dieu  peut  être  ainfi. 

Enfin  plus  je  m'efibrce  de  contem- 
pler fon  eflence  infinie  ,  moins  je  la 
conçois  ;  mais  elle  efl,  cela  me  fuffit  ; 
moins  je  la  conçois ,  plus  je  l'adore. 
Je  m'humilie  ,  &  lui  dis  :  Etre  des 
êtres ,  je  fuis  ,  parce  que  tu  es  ;  c'ell 
m  élever  àmafourceque  de  te  méditer 
lanscefie.  Le  plus  digne  ufage  de  ma 
raifon  efl  de  s'anéantir  devant  toi  : 
c'eft  mon  raviffement  d'efprit ,  c'efl  le 
charme  de  ma  foiblefie  de  me  fentir 
accablé  de  ta  grandeur. 

Après  avoir  ainfi  de  l'impreiïion  des 
objets  fenfibles ,  &  du  fentiment  inté- 
rieur 
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r'îeur  qui  me  porte  à  juger  des  caufes 
félon  mes  lumières  naturelles ,  déduit 
les  principales  vérités  qu'il  m'impor- 
toit  de  connoîcre  ;  il  me  refte  à  cher- 
cher quelles  maximes  j'en  dois  tirer 
pour  ma  conduite ,  &  quelles  régies 
je  dois  m.e  prefcrire  pour  remplir  ma 
deflination  fur  la  terre,  félon  l'inten- 
tion de  celui  qui  m'y  a  placé.  En  fui- 
vant  toujours  mia  méthode  ,  je  ne  tire 
point  ces  régies  des  principes  d'une 
haute  philofophie,  mais  je  les  trouve 
au  fond  de  mon  cœur  écrites  par  la 
Nature  en  caractères  ineffaçables.  Je 
n'ai  qu'à  me  confulter  fur  ce  que  je 
veux  faire  :  tout  ce  que  je  fens  être 
bien  e(l  bien  ,  tout  ce  que  je  fens  être 
mal  eft  mal  :  le  meilleur  de  tous  les 
Cafuiftes  efl  la  confcience  ,  &  ce  n'effc 
que  quand  on  marchande  avec  elle  , 
qu'on  a  recours  aux  fubtilités  du  raifon- 
nement.  Le  premier  de  tous  les  foins 
efl  celui  de  foi- même  ;  cependant  com- 
Tome  m.  G 
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bien  de  fols  la  voix  intérieure  nous  dît 
qu'en  failanc  norre  bien  aux  dépens 
d'autrui  ,  nous  faifons  mal  .'  Nous 
croyons  fuivre  i'impulfion  de  la  Natu- 
re, &  nous  lui  réfiiions  :  en  écoutant  ce 
qu'elle  dit  à  nos  fens ,  nous  méprifons 
ce  qu'elle  dit  à  nos  cœurs  ;  l'être  adif 
obéit,  l'être  padif  comiçiande.  La 
confcience  efl  la  voix  de  l'ame,  les 
pallions  font  la  voix  du  corps.  Efl-il 
étonnant  que  fouvent  ces  deux  langa- 
ges fe  contredirent  ,  6c  alors  lequel 
faut -il  écouter  ?  Trop  fouvent  la  rai- 
fon  nous  trompe ,  nous  n'avons  que 
trop  acquis  le  droit  de  la  récufer  ;  mais 
la  confcience  ne  trompe  jamais,  elle 
eft  le  vrai  guide  de  l'homme  ;  elle  eft 
à  l'ame  ce  que  l'inllinâ:  eft  au  corps  *  ; 

*  La  Philofophie  moderne  qui  n'admc:  que  ce  qu  elle 
explique  ,  n'a  garde  d"adm:ttre  cette  obfcure  frcu'.té 
apy-elk'e  in/Jinrî  ,  quiparoît  guider,  fans  aucuns  tor- 
noifTanceacquîfcj  les  animaux  vers  quelque  fin.  L'inf- 
tinft  ,  félon  Tun  de  nos  plus  Lges  philcfo?hes  ,  n'eft 
c^u'unc  habitude  privée  de  rériexion  ,  mais  acquifeen 
réfléchiirant  ;  &. ,  de  la  manière  dont  il  explique  ce 
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qui  la  fuit ,  obéit  à  la  Nature  ,  <Sc  ne 


progrès ,  on  doit  conclure  que  les  enfans  réfléchif- 
fent  plus  que  les  hommes  ;  paradoxe  aflez  étrange  pour 
valoir  la  peine  d'être  examiné.  Sans  encrer  ici  dans 
cette  difcuillon  ,  je  demande  quel  nom  je  dois  don- 
ner à  l'ardeur  avec  laquelle  mon  chien  fait  la  guerre 
aux  taupes  qu'il  ne  mange  point ,  à  la  patience  avec 
laquelle  il  les  guette  quelquefois  des  heu.es  entières  j 
&  à  l'habileté  avec  laquelle  il  les  laifit ,  les  jette  hors 
terre  au  moment  qu'elles  pouflent ,  &  les  z\  e  enfuite 
pour  les  laifler-là  ,  fans  que  jamais  perfonne  l'ait  drefle 
à  cette  chafle  ,  &  lui  ait  appris  qu'il  y  avoit-là  des 
taupes  ?  je  demande  encore ,  &  ceci  eft  plus  impor- 
tant j  pourquoi  la  première  fois  que  j'ai  menacé  ce 
même  chien  ,  il  s'eft  jette  le  dos  contre  terre ,  les 
pattes  repliées,  dans  une  attitude  luppliantc,  &  la 
plus  proptc  à  me  toucher  ;  pofture  dans  laquelle  il 
fe  fût  bien  gardé  de  relier  ,  Ci  ,  fans  me  laifTer  flé- 
chir, je  l'euffc  battu  dans  cet  état  ?  Quoi  !  mon  chien 
tout  petit  encore  ,  &  ne  faifant  prefque  que  de 
naître ,  avoit-il  acquis  déjà  des  idées  morales  ,  favoit- 
il  ce  que  c'étoit  que  clémence  &  génerofité  ?  fur 
quelles  lumières  acquifes  efperoit-il  m'appaifer  en  s'a- 
bandonnant  ainfi  à  ma  difcrétion  ?  Tous  les  chiens 
du  monde  font  à-peu-près  la  même  chofe  dans  le  même 
cas  ,  &  je  ne  dis  rien  ici  que  chacun  ne  puifTe  véri- 
fier. Que  les  Philofophes  ,  qui  rejettent  fi  dcdaigneu- 
fement  Tinftinft  ,  veuillent  bien  expliquer  ce  fait 
par  le  feul  jeu  des  fenfations  &  des  connoilTànces 
qu'elles  nocs  font  acquérir  :  qu'ils  l'expliquent  d'une 
manière  fatisfaifante  pour  tout  homme  fenfc  :  alors 
je  n'aurai  plus  rien  à  dire ,  &  je  ne  parlerai  plus 
d'inilina. 
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craint  point  de  s'égarer.  Ce  point  eil 
important  ,  pourfuivit  mon  bienfai- 
teur, voyant  que  j'allois  l'interrompre; 
fouffrez  que  je  m'arrête  un  peu  plus  à 
l'éclaircir. 

Toute  la  moralité  de  nos  allions  eft 
dans  le  jugement  que  nous  en  portons 
nous-mêmes.  S'il  efl  vrai  que  le  bien 
■foit  bien  ,  il  doit  l'être  au  fond  de  nos 
coeurs  comme  dans  nos  œuvres  ;  &  le 
premier  prix  de  la  jullice  eft  de  fentir 
qu'on  la  pratique.  Si  la  bonté  morale 
eil  conforme  à  notre  nature,  l'homme 
ne  fauroit  être  fain  d'efprit  ni  bien 
conftitué  ,  qu'autant  qu'il  efl  bon.  Si 
elle  ne  l'efl:  pas  ,  &.  que  l'homme  foie 
méchant  naturellement ,  il  ne  peut  cet- 
fer  de  l'être  fans  fe  corrompre,  6c  la  bon- 
té n'eflenlui  qu'un  vice  contre  Nature. 
Fait  pour  nuire  à  fes  femblables  com- 
me le  loup  pour  égorger  fa  proie  ,  un 
homme  humain  feroit  un  animal  aufîi 
dépravé  qu'un  loup  pitoyable ,  &  la 
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vertu  feule  nous  laiiïeroic  des  remords. 
Rentrons  en  nous-mêmes,  ômon  jeu- 
ne ami  !  examinons ,  tout  intérêt  per- 
fonnel  à  part ,  à  quoi  nos  penchans  nous 
portent.  Quel  fpeâiacle  nous  flatte  le 
plus ,  celui  des  tourmens  ou  du  bon- 
heur d'autrui  P  Queft-ce  qui  nous  eil 
le  plus  doux  à  faire  ,  &z  nous  laiile  une 
impreiïion  plus  agréable  après  l'avoir 
fait,  d'un  ade  de  bienfaifance  ou  d'un 
acle  de  méchanceté  ?  Pour  qui  vous 
intereflez-vous  fur  vos  théâtres  r  Eft- 
ce  aux  forfaits  que  vous  prenez  plai- 
fir  ;  eft-ce  à  leurs  auteurs  punis  que 
vous  donnez  des  larmes  ?  Tout  nous 
eil  indiffèrent ,  difent-ils  ,  hors  notre 
intérêt  ;  <Sc  tout  au  contraire,  les  dou- 
ceurs de  l'amitié ,  de  l'humanité,  nous 
confolent  dans  nos  peines  ;  &  ,  même 
dans  nos  piaifirs  ,  nous  ferions  trop 
feuls,  trop  m.iferables ,  fi  nous  n'avions 
avec  qui  les  partager.  S'il  n'y  a  rien  de 
moral  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  d'oà 
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lui  viennent  donc  ces  tranfports  d'ad- 
miration pour  les  adions  héroïques, 
ces  raviflemens  d'amour  pour  les  gran- 
des âmes  ?  Cet  enthoufiafme  de  la  ver- 
tu, quel  rapport  a-t-il  avec  notre  inté- 
rêt privé  ?  Pourquoi  voudrois-je  être 
Caton  qui  déchire  fes  entrailles ,  plu- 
tôt que  Céfar  triomphant  ?  Otez  de 
nos  cœurs  cet  amour  du  beau,  vous 
otez  tout  le  charme  de  la  vie.  Celui 
dont  les  viles  palFions  ont  étouffé  dans 
fon  ame  étroite  ces  fentimens  déli- 
cieux ;  celui  qui ,  à  force  de  fe  con- 
centrer au-dedans  de  lui ,  vient  à  bout 
de  n'aimer  que  lui-même  ,  n'a  plus  de 
tranfports  ,  fon  cœur  glacé  ne  palpite 
plus  de  joie ,  un  doux  attendriifement 
n'humcde  jamais  fes  yeux  ,  il  ne  jouit 
plus  de  rien  ;  le  malheureux  ne  fenc 
plus ,  ne  vit  plus  ;  il  eft  déjà  mort. 

Mais  quel  que  foit  le  nombre  des 
méchans  fur  la  terre ,  il  eft  peu  de  ces 
âmes  cadavereufes ,  devenues  infenli- 
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blés,  hors  leur  intérêt ,  à  tout  ce  qui 
ed  jufte  &  bon.  L'iniquité  ne  plaît 
qu'autant  qu'on  en  profite  ;  dans  tout  le 
refle  on  veut  que  l'innocent  foit  proté- 
gé. Voit-on  dans  une  rue  ou  fur  un  che- 
min quelque  adte  de  violence  &  d'in- 
juitice  :  à  l'inftant  un  mouvement  de 
colère  &  d'indignation  s'élève  au  fond 
du  cœur,  6c  nous  porte  à  prendre  la 
défenfe  de  l'opprimé  ;  mais  un  devoir 
plus  puiiïant  nous  retient  ,  &  les  loix 
nous  ôtent  le  droit  de  protéger  l'inno- 
cence. Au  contraire  ,  n  quelque  ade 
de  clémence  ou  de  génerofué  frappe 
nos  yeux  ,  quelle  admiration  ,  quel 
amour  il  nous  infpire!  Qui  eft-ce  qui 
ne  fe  dit  pas  ;  j'en  voudrois  avoir  fiic 
autant  ?  Il  nous  importe  fûrement  foit 
peu  qu'un  homme  ait  été  méchant  ou 
jufle  il  y  a  deux  mille  ans  ;  &  cepen- 
dant le  même  intérêt  nous  affeile  dans 
l'Hiftoire ancienne,  que  fi  tout  cela 
s'étoit  palTé  de  nos  jours.  Que  me  fbnc 
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à  moi  les  crimes  de  Catilina?  Ai-je 
peur  d'être  fa  victime?  Pourquoi  donc 
ai-je  de  lui  la  même  horreur  que  s'il 
étoic  mon  contemporain  ?  Nous  ne 
haïflbns  pas  feulement  les  méchans  par- 
ce qu'ils  nous  nuifent  ;  mais  parce  qu'ils 
font  méchans.  Non -feulement  nous 
voulons  être  heureux  ,  nous  voulons 
aulTi  le  bonheur  d'autrui  ;  ôc  quand  ce 
bonheur  ne  coûte  rien  au  notre  ,  il 
l'augmente.  Enfin  l'on  a  ,  malgré  foi , 
pitié  des  infortunés;  quand  on  efl  té- 
moin de  leur  mal ,  on  en  fouftre.  Les 
plus  pervers  ne  fauroicnt  perdre  tout- 
à-fait  ce  penchant  :  fouvent  il  les  met 
en  contradidlion  avec  eux-mêmes.  Le 
voleur  qui  dépouille  les  patîanSjCouvre 
encore  la  nudité  du  pauvre  ;  &  le  plus 
féroce  aflalîin  foutient  un  homme  tom- 
bant en  défaillance. 

On  parle  du  cri  des  remords ,  qui 
punit  en  fecret  les  crimes  cachés ,  «5c 
les  met  fi  fouvent  en  évidence.  Hélas! 
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qui  de  nous  n'entendit  jamais  cette 
importune  voix  ?  On  parle  par  expé- 
rience ,  &  l'on  voudroit  étouffer  ce 
fentiment  tirannique  qui  nous  donne 
tant  de  tourment.  Obéiflons  à  la  Na- 
ture ,  nous  connoîtrons  avec  quelle 
douceur  elle  régne  ,  &  quel  char- 
me on  trouve  après  l'avoir  écoutée  , 
à  fe  rendre  un  bon  témoignage  de 
foi.  Le  méchant  fe  craint  Se  fe  fuit  ; 
il  s'égaye  en  fe  jettant  hors  de  lui-m^- 
me  ;  il  tourne  autour  de  lui  des  yeux 
inquiets  ,  ôc  cherche  un  objet  quî 
l'amufe  ;  fans  la  fatyre  amere  ,  fans  la 
raillerie  infultante ,  il  feroit  toujours 
trifte;  le  ris  moqueur  eft  fon  feul  plai- 
fir.  Au  contraire,  la  fcrénité  du  julle 
eft  intérieure  ;  ion  ris  n'eft  point  de 
malignité,  m.ais  de  joie:  il  en  porte 
la  fource  en  lui-même  ;  il  eil  auiTi  gaî 
feul  qu'au  milieu  d'un  cercle  ;  il  ne 
tire  pas  Ion  contentement  de  ceux  qui 
l'approchent ,  il  le  leur  communique. 
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Jettez  les  yeux  fur  toutes  les  Nations 
du  monde  ,  parcourez  toutes  les  Hif- 
toires.  Parmi  tant  de  cultes  inhumains 
6c  bizarres ,  parmi  cette  prodigieufe 
diverfité  de  mœurs  6c  de  caractères , 
vous  trouverez  par  -  tout  les  mêmes 
idées  de  judice  <5c  d'honnêteté ,  par- 
tout les  mêmes  notions  du  bien  &  du 
mal.  L'ancien  paganifme  enfanta  des 
Dieux  abominables  qu'on  eût  punis 
ici-bas  comme  des  fcélerats ,  6c  qui 
n'otfroient  pour  tableau  du  bonheur 
fuprême  ,  que  des  forfaits  à  commet- 
tre 6c  des  pafTions  à  contenter.  Mais 
le  Vice  ,  armé  d'une  autorité  facrée  , 
defcendoit  en  vain  du  féjour  éternel , 
l'inflind  moral  le  repoulfoit  du  cœur 
des  humains.  En  célébrant  les  débau- 
ches de  Jupiter  ,  on  admiroit  la  conti- 
nence de  Xénocrate  ;  la  charte  Lucre- 
ce  adoroit  l'impudique  Vénus  ;  l'in- 
trépide Romain  facrifioit  à  la  Peur  ; 
il  invoquoit  le  Dieu  qui  mutila  fon 
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père  ,  6c  mouroit  fans  murmure  de 
la  main  du  fien  :  les  plus  méprifables 
Divinités  furent  fervies  par  les  plus 
grands  hommes.  La  fainte  voix  de  la 
Nature,plus  force  que  celle  des  Dieux, 
fe  faifoic  refpecler  fur  la  terre  ,  & 
fembloic  reléguer  dans  le  ciel  le  cri- 
me avec  les  coupables. 

Il  efl  donc  au  fond  des  âmes  un 
principe  inné  de  juftice  &  de  vertu  , 
fur  lequel ,  malgré  nos  propres  ma- 
ximes ,  nous  jugeons  nos  a£tions  & 
celles  d'aucrui  comme  bonnes  ou  mau- 
vaifes  ;  Se  c'eft  à  ce  principe  que  je 
donne  le  nom  de  confcience. 

Mais  à  ce  mot  j'entends  s'élever  de 
toutes  parts  la  clartieur  des  prétendus 
fages  :  erreurs  de  l'enfance  ,  préjugés 
de  l'éducation  ,  s'écrient- ils  tous  de 
concert  !  Il  n'y  a  rien  dans  l'efprit  hu- 
main que  ce  qui  s'y  introduit  par  l'ex- 
périence; &  nous  ne  jugeons  d'aucune 
chofe  que  fur  des  idées  acquifes.  Ils 
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font  plus  ;  cet  accord  évident  &  uni- 
verfel  de  toutes  les  Nations ,  ils  l'ofent 
rejetter  ;  ôc  contre  l'éclatante  unifor- 
mité du  jugement  des  hommes,  ils 
vont  chercher  dans  les  ténèbres  quel- 
que exemple  obfcur  &  connu  d'eux 
feuls ,  comme  fi  tous  les  penchans  de 
la  Nature  étoient  anéantis  par  la  dé- 
pravation d'un  peuple ,  &  que  fi-tôc 
qu'il  eft  des  montres  ,  l'efpece  ne  fût 
plus  rien.  Mais  que  fervent  au  fcepti- 
que  Montaigne  les  tourmens  qu'il  fe 
donne  pour  déterrer  en  un  coin  du 
monde  une  coutume  oppofée  aux  no- 
tions de  la  juflice?  Que  lui  fert  de 
donner  aux  plus  fufpeds  voyageurs 
l'autorité  qu'il  refufe  aux  Écrivains  les 
plus  célèbres  r  Quelques  ufages  incer- 
tains &  bizarres ,  fondés  fur  des  cau- 
fes  locales  qui  nous  font  inconnues  , 
détruiront-ils  l'indudion  générale  ti- 
rée du  concours  de  tous  les  peuples, 
oppoiés  en  tout  le  refte ,  «Se  d'accord 
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fur  ce  feul  point  ?  O  Montaigne  !  toi 
qui  te  piques  de  franchife  Se  de  vérité, 
fois  fincere  &  vrai ,  (i  un  Philofophe 
peut  l'être  ,  5c  dis-moi  s'il  eft  quelque 
pays  fur  la  terre  où  ce  foit  un  crime 
de  garder  fa  foi ,  d'être  clément ,  bien- 
faifant  ,  généreux  ;  où  l'homme  de 
bien  foit  méprifable ,  &  le  perfide  ho- 
noré ? 

Chacun  ,  dit-on ,  concourt  au  bien 
public  pour  fon  intérêt  ;  mais  d'où 
vient  donc  que  le  jufle  y  concourt  à 
fon  préjudice  ?  Qu'eil-ce  qu'aller  à  la 
mort  pour  fon  intérêt  ?  Sans  doute 
nul  n'agit  que  pour  fon  bien  ;  mais  s'il 
n'efl  un  bien  moral  dont  il  faut  tenir 
compte ,  on  n'expliquera  jamais  par 
l'intérêt  propre  que  les  adions  des 
méchans.  Il  eft  même  à  croire  qu'on 
ne  tentera  point  d'aller  plus  loin.  Ce 
feroit  une  trop  abominable  philofo- 
phie  que  celle  où  l'on  feroit  embar- 
ralTé  des  adions  vertueufes,  ou  Ton  ne 
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pourroit  fe  tirer  d'affaire  qu'en  leur 
concrouvanr  des  intentions  bafles  ôc 
des  motifs  fans  vertu  ,  où  l'on  feroic 
forcé  d'avilir  Socrate  &  de  calomnier 
Regulus.  Si  jamais  de  pareilles  dodri- 
nes  pouvoient  germer  parmi  nous ,  la 
voix  de  la  Nature  ,  ainfi  que  celle  de 
la  raifon  ,  s'éleveroient  inceffamment 
contr'ellcs ,  &  ne  laifferoient  jamais  à 
un  feul  de  leurs  partifans  l'excufe  de 
l'être  de  bonne  foi. 

Mon  deiïein  n'eft  pas  d'entrer  ici 
dans  des  difcufîions  métaphyfiques  qui 
paifent  ma  portée  &  la  vôtre  ,  <Sc  qui  , 
dans  le  fond  ,  ne  mènent  à  rien.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulois  pas 
philofopher  avec  vous ,  mais  vous  ai- 
der à  confulter  votre  cœur.  Quand 
tous  les  Pliilofophes  prouveroient  que 
j'ai  tort ,  fi  vous  fentez  que  j'ai  raifon  , 
je  n'en  veux  pas  davantage. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  vous  faire 
diflinguer  nos  idées  acquifes  de  nos 
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fbntimens  naturels ,  car  nous  Tentons 
avant  de  connoître  ;  &  comme  nous 
n'apprenons  point  à  vouloir  notre  bien 
&  à  fuir  notre  mal  ,  mais  que  nous 
tenons  cette  volonté  de  la  Nature ,  de 
même  l'amour  du  bon  5c  la  haine  du 
mauvais  nous  font  auffi  naturels  que 
l'amour  de  nous-mêmes.  Les  adles  de 
la  confcience  ne  font  pas  des  ju?"e- 
mens ,  mais  des  fentimens  ;  quoique 
toutes  nos  idées  nous  viennent  du  de- 
hors ,  les  fentimens  qui  les  appréc-ienc 
font  au-dedans  de  nous ,  &  c'eil  par 
eux  feuls  que  nous  connoiiTons  la  con- 
venance ou  difconvenance  qui  exifle 
entre  nous  &  les  chofes  que  nous  de- 
vons rechercher  ou  fuir. 

Exifter  pour  nous ,  c'efl  fentir  ;  no- 
tre fenfîbilité  effc  inconteftablem.ent 
antérieure  à  notre  intelligence  ,  6c 
nous  avons  eu  des  fentimens  avant  des 
idées.  Quelle  que  foit  la  caufe  de  notre 
être  ,  elle  a  pourvu  à  notre  conferva- 


ÏI2  11.MILE, 

tion  en  nous  donnant  des  fentimens 
convenables  à  notre  nature ,  &  l'on  ne 
fauroit  nier  qu'au  moins  ceux-là  ne 
foient  innés.  Ces  fenrimens ,  quant  à 
l'individu  ,  font  l'amour  de  foi  ,  la 
crainte  de  la  douleur  ,  l'horreur  de  la 
mort,  le  defir  du  bien-être.  Mais  fi, 
comme  on  n'en  peut  douter  ,  l'hom- 
me eft  fociable  par  fa  nature ,  ou  du 
moins  fait  pour  le  devenir  ,  il  ne  peut 
l'être  que  par  d'autres  fentimens  innés, 
relatifs  à  fon  efpece  ;  car  à  ne  confide- 
rer  que  le  befoin  phyiique  ,  il  doit 
certainement  difperfer  les  hommes  au 
lieu  de  les  rapprocher.  Or  c'eft  du 
fyflême  moral  ,  formé  par  ce  dou- 
ble rapport,  à  foi-même  &  à  [es  fem- 
blabies ,  que  naît  f  impulHon  de  la 
confcience.  Connoître  le  bien,  ce  n'ell 
pas  l'aimer  :  l'homme  n'en  a  pas  la 
connoifi'ance  innée;  miais  fi-tôt  que 
fa  raifon  le  lui  fait  connoitre  ,  la  conf- 
cience le  porte  à  l'aimer  :  c'efl  ce  fen- 
timent  qui  eft  inné.  Je 
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Je  ne  crois  donc  pas ,  mon  ami , 
qu'il  foie  impoffible  d'expliquer  par 
des  conîéquences  de  nocre  nature ,  le 
principe  immédiat  de  la  conlcience 
indépendant  de  la  raifon  même  ;  ôc 
quand  cela  feroiu  impoflîble  ,  encore 
ne  feroit-il  pas  nécelTaire  :  car  puifque 
ceux  qui  nient  ce  principe  admis  ôc 
reconnu  par-tout  le  genre  hum.ain ,  ne 
prouvent  point  qu'il  n'exille  pas ,  mais 
fe  contentent  de  l'affirmer;  quand  nous 
affirmons  qu'il  exifte  ,  nous  fommes 
tout  auffi  bien  fondés  qu'eux  ,  &  nous 
avons  de  plus  le  témoignage  intérieur, 
&  la  voix  de  la  confcience  qui  dépo- 
fe  pour  elle-même.  Si  les  premières 
lueurs  du  jugement  nous  éblouiifenn 
6c  confondent  d'abord  les  objets  à  nos 
regards  ,  attendons  que  nos  foibles 
yeux  fe  rouvrent ,  fe  rafiermiffent ,  & 
bientôt  nous  reverrons  ces  mêmes  ob- 
jets aux  lumières  de  la  raifon ,  tels  que 
nous  lesmontroit  d'abord  la  Nature  ; 
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ou  plutôt ,  fcyons  plus  fimples  &  moins 
vains  ;  bornons  -  nous  aux  premiers 
fentimens  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  ,  puifque  c'efl  toujours  à  eux 
que  l'étude  nous  ramené ,  quand  elle 
ne  nous  a  point  égarés. 

Confcienre  I  confcience  !  inflinâ: 
divin  ;  immortelle  6c  célefle  voix  ; 
guide  affuré  d'un  être  ignorant  &  bor- 
né ,  mais  intelligent  Se  libre  ;  juge  in- 
faillible du  bien  &  du  mal ,  qui  rends 
l'homme  femblable  à  Dieu  ;  c'eft  toi 
qui  fais  l'excellence  de  fa  nature  &  la 
moralité  de  ks  adions  ;  fans  toi  je  ne 
fens  rien  en  moi  qui  m'élève  au-deflus 
des  bêtes ,  que  le  trifle  privilège  de 
m'égarer  d'erreurs  en  erreurs  à  l'aide 
d'un  entendement  fans  régie,  6c  d'une 
raifon  fans  principe. 

Grâce  au  Ciel  ,  nous  voilà  délivres 
de  tout  cet  effrayant  appareil  de  phi- 
lofophie  ;  nous  pouvons  être  hommes 
fans  être  favans  j  difpenfés  de  confu- 
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mer  notre  vie  à  l'étude  de  la  morale , 
nous  avons  à  moindres  fraix  un  guide 
plus  affuré  dans  ce  dédale  immenie 
des  opinions  humaines.  Mais  ce  n'efl 
pas  allez  que  ce  guide  exille ,  il  faut 
favoir  le  reconnoicre  &  le  fuivre.  S'il 
parle  à  tous  les  cœurs  ,  pourquoi  donc 
y  en  a-t-il  il  peu  qui  l'entendent  ?  Eh  ! 
c'eft  qu'il  nous  parle  la  langue  de  la 
Nature,  que  tout  nous  a  fait  oublier. 
La  confcience  efl  timide  ,  elle  aime 
la  retraite  &  la  paix  ;  le  monde  &  le 
bruit  l'épouvantent  ;  les  préjugés  donc 
on  la  fait  naître  font  fes  plus  cruels  en- 
nemis ,  elle  fuit  ou  fe  tait  devant  eux  ; 
leur  voix  bruyante  étouffe  la  fienne  , 
&  l'empêche  de  fe  faire  entendre  ;  le 
fanatifme  ofe  la  contrefaire ,  &  dider 
le  crime  en  fon  nom.  Elle  fe  rebute 
enfin  à  force  d'être  éconduite;  elle  ne 
nous  parle  plus  ,  elle  ne  nous  répond 
plus  ;  &  après  de  fi  longs  mépris  pour 
elle  ,  il  en  coûte  autant  de  la  rappel' 
1er  qu'il  en  coûta  de  la  bannir. 
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Combien  de  fois  je  me  fuis  laiïe 
dans  mes  recherches  de  la  froideur 
que  je  feniois  en  moi  î  Combien  de 
fois  la  trill:e(fe  &  l'ennui ,  verfant  leur 
poifori  fur  mes  premières  méditations, 
me  les  rendirent  infupportables!  Mon 
cœur  aride  ne  donnoit  qu'un  zèle  lan- 
guilTant  &  tiède  à  l'amour  de  la  vé- 
rité. Je  me  difois  ,  pourquoi  me  tour- 
menter à  chercher  ce  qui  n'efl  pas  ? 
Le  bien  moral  n'efl:  qu'une  chimère; 
il  n'y  a  rien  de  bon  que  les  plaifirs  des 
fens.  O  quand  on  a  une  fois  perdu 
le  gOLir  des  plaifirs  de  l'ame  ,  qu'il 
eft  difficile  de  le  reprendre  !  Qu'il 
ei\  plus  difficile  encore  de  le  prendre 
quand  on  ne  l'a  jamais  eu  !  S'il  exif- 
toit  un  homme  alfez  miferable  pour 
n'avoir  rien  fait  en  toute  fa  vie  dont  le 
fouvenir  le  rendît  content  de  lui-mê- 
me ,  &  bien-aile  d'avoir  vécu,  cec 
homme  feroit  incapable  de  jamais  fe 
connoître  ;  ôc  faute  de  fentir  quelle 
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bonté  convient  à  fa  nature  ,  il  refle- 
roit  méciiant  par  force  ,  &  feroi:  éter- 
nellement malheureux.  iMais  croyez- 
vous  qu'il  y  ait  fur  la  terre  entière 
un  feul  homme  allez  dépravé  ,  pour 
n'avoir  jamais  livré  fon  cœur  à  la  ten- 
tation de  bien  faire  P  Cette  tentation 
efl  (t  naturelle  &  fi  douce  ,  qu'il  efl 
impofîible  de  lui  réfifler  toujours  ;  & 
le  fouvenir  du  plaifir  qu'elle  a  pro- 
duit une  fois ,  fuffit  pour  la  rappeller 
fans  ceiïe.  Malheureulémcnt  elle  eft 
d'abord  pénible  à  fatisfaire;  on  a  mille 
raifons  pour  fe  refufer  au  penchant  de 
fon  cœur  ;  la  faulTe  prudence  le  ref- 
ferre  dans  les  bornes  du  moi  humain; 
il  faut  mille  efforts  de  courage  pour 
ofer  les  franchir.  Se  plaire  à  bien  faire 
efl  le  prix  d'avoir  bien  fait ,  &  ce  prix 
ne  s'obtient  qu'après  l'avoir  mérité. 
Rien  n'eft  plus  aimable  que  la  vertu, 
mais  il  en  faut  jouir  pour  la  trouver 
telle.  Quand  on  la  veut  embraflér  , 
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femblable  au  Frothée  de  la  Fable ,  elle 
prend  d'abord  mille  formes  effrayan- 
tes ,  êc  ne  fe  montre  enfin  fous  la  fien- 
ne  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  lâché  prife. 
Combattu  fans  celle  par  mes  fenti- 
mens  naturels  qui  parlaient  pour  l'in- 
térêt commun ,  &  par  ma  raifon  qui 
rapportoic  tout  à  moi  ,  j'aurois  flotté 
toute  ma  vie  dans  cette  continuelle 
alternative  ,  faifant  le  mal ,  aimant  le 
bien  ,  &  toujours  contraire  à  moi- 
même  ,  fi  de  nouvelles  lumières  n'euf- 
fent  éclairé  mon  cœur  ;  fi  la  vérité  qui 
fixa  mes  opinions,  n'eût  encore  affuré 
ma  conduite  &  ne  m'eût  mis  d'accord 
avec  moi.  On  a  beau  vouloir  établir  la 
vertu  par  la  raifon  feule  ,  quelle  folide 
bafe  peut-on  lui  donner  r  La  vertu, 
difent-ils,ef!:  l'amour  de  l'ordre:  mais 
cet  amour  peut-il  donc  &  doit-il  l'em- 
porter en  moi  far  celui  de  m.on  bien- 
être  ?  Qu'ils  me  donnent  une  raifon 
claire  6;  fuffifante  pour  le  préférer. 
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Dans  le  fond,  leur  prétendu  principe 
eu.  un  pur  jeu  de  mots  ;  car  je  dis  auiïi 
moi ,  que  le  vice  efl  l'amour  de  l'or- 
dre ,  pris  dans  un  fens  différent.  Il  y  a 
quelque  ordre  moral  par- tout  où  il  y 
a  fentiment  &  intelligence.  La  diffé- 
rence eft  ,  que  le  bon  s'ordonne  par 
rapport  au  tout ,  &  que  le  méchant 
ordonne  le  tout  par  rapport  à  lui.  Ce- 
lui-ci fe  fait  le  centre  de  toutes  chofes, 
l'autre  mefure  fon  rayon  &  fe  tient  à 
la  circonférence.  Alors  il  eft  ordonné , 
par  rapport  au  centre  commun,  qui  eft 
Dieu ,  &  par  rapport  à  tous  les  cercles 
concentriques  ,  qui  font  les  créatures. 
Si  la  Divinité  n'eft  pas ,  il  n'y  a  que  le 
méchant  qui  raifonne  ,  le  bon  neft 
qu'un  infenfé. 

O  mon  enfant  !  puiftîez- vousfentir 
un  jour  de  quel  poids  on  eft  foulage  , 
quand ,  après  avoir  épuifé  la  vanité  des 
opinions  humaines  &  goûté  l'amertu- 
xne  des  palfions,  on  trouve  enfin  fi  près 
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de  foi  la  route  de  lafageiïe,  îe  prix  des 
travaux  de  cette  vie,  <Sc  la  fource  du 
bonheur  dont  on  a  défefperé.  Tous  les 
devoirs  de  la  loi  naturelle ,  prefque  ef- 
fcicés  de  mon  cœur  par  l'injuftice  des 
hommes  ,  s'y  retracent  au  nom  de  l'é- 
ternelle juftice ,  qui  me  les  impofe  & 
qui  me  les  voit  remplir.  Je  ne  fens  plus 
en  moi  que  l'ouvrage  &  l'indrument 
du  grand  Etre  qui  veut  le  bien ,  qui  le 
fait ,  qui  fera  le  mien  par  le  concours 
de  mes  volontés  aux  fiennes ,  6c  par  le 
bon  ufage  de  ma  liberté  :  j'acquiefce  à 
l'ordre  qu'il  établit ,  fur  de  jouir  moi- 
même  un  jour  de  cet  ordre  &  d'y  trou- 
ver ma  félicité  ;  car  quelle  félicité  plus 
douce  que  de  fe  fentir  ordonné  dans 
un  fyfléme  où  tout  efl:  bien  ?  En  proie 
à  la  douleur ,  je  la  fupporte  avec  pa- 
tience, en  fongeant  qu'elle  ed  paifa- 
gere  &  qu'elle  vient  d'un  corps  qui 
n'eft  point  à  moi.  Si  je  fais  une  bonne 
action  fans  témoin  ,  je  fais  qu'elle  eft 
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vue ,  Se  je  prends  ade  pour  l'autre  vie 
de  ma  conduite  en  celle-ci.  En  fouf- 
frant  une  injuftice ,  je  me  dis ,  l'Etre 
jufte,qui  régit  tout,  faurabien  m'en 
dédommager  ;  les  befoins  de  mon 
corps ,  les  miferes  de  ma  vie  me  ren- 
dent l'idée  de  la  mort  plus  fuppor- 
table.  Ce  feront  autant  de  liens  de 
moins  à  rompre  ,  quand  il  faudra  tout 
quitter. 

Pourquoi  mon  ame  efl-elle  foumife 
à  mes  fens  &  enchaînée  à  ce  corps  qui 
l'afTervit  &  la  gêne  ?  Je  n'en  fais  rien  ; 
fuis-je  entré  dans  les  décrets  de  Dieu? 
Mais  je  puis ,  fans  témérité,  former  de 
modellcs  conjectures.  Je  me  dis ,  fi  l'ef- 
prit  de  l'homme  fût  refté  libre  &  pur, 
quel  mérite  auroit-il  d'aimer  &  fuivre 
l'ordre  qu'il  verroit  établi  6c  qu'il  n'au- 
roit  nul  intérêt  à  troubler  r  II  feroit 
heureux  ,  il  eft  vrai  ;  mais  il  manque- 
roit  à  fon  bonheur  le  degré  le  plus  fu- 
l)lime  ;  la  gloire  de  la  vertu  6c  le  bon 
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témoignage  de  foi  ;  il  ne  feroît  que 
comme  ies  Anges  ,  6c  fans  douce 
l'homme  vertueux  fera  plus  qu'eux. 
Unie  à  un  corps  mortel,  par  des  liens 
non  moins  puiiTans  qu'incompréhenfi- 
bies ,  le  foin  de  la  confervation  de  ce 
corps  excite  l'ame  à  rapporter  tout  à 
lui  ,  &  lui  donne  un  intérêt  contraire  à 
l'ordre  général  qu'elle  efl  pourtant  ca- 
pable de  voir  &:  d'aimer  ;  c'efl  alors 
que  lebonufage  de  fa  liberté  devient 
à  la  fois  le  mérite  &  la  récompenfe ,  6c 
qu'elle  fe  prépare  un  bonheur  inaltéra- 
ble ,  en  combattant  fes  pafîions  terref- 
tres  6c  fe  maintenant  dans  fa  première 
volonté. 

Que  fî  même  ,  dans  l'état  d'abbaifTe- 
ment  où  nous  fommes  durant  cette  vie, 
tous  nos  premiers  penchans  font  légi- 
times ,  fi  tous  nos  vices  nous  viennent 
de  nous  ,  pourquoi  nous  plaignons- 
nous  d'être  ilibjugués  par  eux  r  Pour- 
quoi reprochons  -  nous  à  l'Auteur  des 
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cho.fes,  les  maux  que  nous  nous  faifons. 
Se  les  ennemis  que  nous  armons  con- 
tre nous-mêmes?  Ah!  ne  gâtons  point 
l'homme  ;  il  fera   toujours   bon  fans 
peine  ,  &  toujours  heureux  fans  re- 
mords !  Les  coupables  qui  fe  difent 
forcés  au  crime ,  font  aulTi  menteurs 
que  méchans  ;  comment  ne  voyent-  ils 
point  que  la  foiblelTe  dont  ils  fe  plai- 
gnent ,  efl  leur  propre  ouvrage  ;  que 
leur    première  dépravation  vient  de 
leur  volonté  ;  qu'à  force  de  vouloir 
céder  à  leurs  tentations,  ils  leur  cèdent 
enfin  malgré  eux  &  les  rendent  irréfif- 
tibles  ?  Sans  doute  il  ne  dépend  plus 
d'eux  de  n'être  pas  méchans  &  foibles; 
mais  il  dépendit  d'eux  de  ne  le  pas  de- 
venir. O  que  nous  relierions  aifément 
maîtres  de  nous  &  de  nos  pafîions, 
même  durant  cette  vie  ,  fi  ,  lorfque 
nos  habitudes  ne  font  point  encore  ac- 
quifes ,  lorfque  notre  efprit  commen- 
ce à  s'ouvrir  ,  nous  favions  l'occuper 
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des  objets  qu'il  doit  connoître  ,  pour 
apprécier  ceux  qu'il  ne  connoîc  pas  ; 
fî  nous  voulions  fincerement  nous 
éclairer  ,  non  pour  briller  aux  yeux 
des  autres  ,  mais  pour  être  bons  & 
fages  félon  notre  nature ,  pour  nous 
rendre  heureux  en  pratiquant  nos  de- 
voirs î  Cette  étude  nous  paroît  en- 
nuyeufe  &  pénible  ,  parce  que  nous 
n'y  fongeons  que  déjà  corrompus  par 
le  vice,  déjà  livrés  à  nos  pallions.  Nous, 
fixons  nos  jugemens  &  notre  eflime 
avant  de  connoitre  le  bien  &  le  mal  ; 
6c  puis  rapportant  tout  à  cette  faulTe 
mefure  ,  nous  ne  donnons  à  rien  fa 
jufte  valeur. 

Il  eft  un  âge  ,  où  le  cœur  libre  en- 
core ,  mais  ardent  ,  inquiet  ,  avide 
du  bonheur  qu'il  ne  connoît  pas,  le 
cherche  avec  une  curieufe  incertitude, 
&  trompé  par  les  fens ,  fe  fixe  enfin 
fur  fa  vaine  image ,  6c  croit  le  trou- 
ver où  il  n'eil  point.  Ces  illufions  ont 
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duré  trop  long-tems  pour  moi.  Hélas  ! 
je  les  ai  trop  tard  connues ,  &  n'ai  pu 
touc-à-fait  les  détruire  ;  elles  dureront 
autant  que  ce  corps  mortel  qui  les 
caufe.  Au  moins  elles  ont  beau  me  fé- 
duire,  elles  ne  m'abufent  plus  ;  je  les 
connois  pour  ce  qu'elles  font  ,  en  les 
fuivant  je  les  méprife.  Loin  d'y  voir 
l'objet  de  mon  bonheur,  j'y  vois  fon 
obftacle.  J'afpire  au  moment  où ,  dé- 
livré des  entraves  du  corps ,  je  ferai 
moi  fans  contradidion  ,  fans  partage, 
&  n'aurai  befoin  que  de  moi  pour  être 
heureux  ;  en  attendant  je  le  fuis  dès 
cette  vie  ,  parce  que  j'en  compte  pour 
peu  tous  les  maux  ,  que  je  la  regarde 
comme  prefque  étrangère  à  mon  être, 
&  que  tout  le  vrai  bien  que  j'en  peux 
retirer  dépend  de  moi. 

Pour  m'élever  d'avance  autant  qu'il 
fe  peut  à  cet  état  de  bonheur  ,  de  for- 
ce &  de  liberté ,  je  m'exerce  aux  fu- 
blimes  contemplations.  Je  médite  fur 
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l'ordre  de  l'Univers,  non  pour  l'ex- 
pliquer par  de  vains  fyflêmes  ,  mais 
pour  l'admirer  fans  cefle  ,  pour  ado- 
rer le  fage  Auteur  qui  s'y  fait  fentir. 
Je  converfe  avec  lui ,  je  pénétre  tou- 
tes mes  facultés  de  fa  divine  eflence; 
je  m'attendris  à  fes  bienfaits ,  je  le  bé- 
nis de  fes  dons ,  mais  je  ne  le  prie  pas; 
que  lui  demanderois-je  ?  qu'il  chan- 
geât pour  moi  le  cours  des  chofes  , 
qu'il  fît  des  miracles  en  ma  faveur  ? 
Moi  qui  dois  aimer  par-deflus  tout 
l'ordre  établi  par  fa  fageile  &  mainte- 
nu par  fa  providence  ,  voudrois-je 
que  cet  ordre  fût  troublé  pour  moi  ? 
Non  ,  ce  vœu  téméraire  meriteroic 
d'être  plutôt  puni  qu'exaucé.  Je  ne 
lui  demande  pas  non  plus  le  pouvoir 
de  bien  faire  ;  pourquoi  lui  demander 
ce  qu'il  m'a  donné?  Ne  m'a-t-il  pas 
donné  la  confcience  pour  aimer  le 
bien  ,  la  raifon  pour  le  connoître  ,  la 
liberté  pour  le  choifir  ?   Si  je  fais  le 
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mal ,  je  n'ai  point  d'excufe  ;  je  le  fais 
parce  que  je  le  veux  ;  lui  demander 
de  changer  ma  volonté  ,  c'efl  lui  de- 
mander ce  qu'il  me  demande  ;  c'efl 
vouloir  qu'il  falTe  mon  œuvre ,  &  que 
j'en  recueille  le  falaire  ;  n'être  pas 
content  de  mon  état  c'elt  ne  vouloir 
plus  être  homme  ,  c'efl;  vouloir  autre 
chofe  que  ce  qui  efl; ,  c'efl:  vouloir  le 
défordre  <5c  le  mal.  Source  de  jufl;ice 
&  de  vérité  ,  Dieu  clément  &  bon  ! 
dans  ma  confiance  en  toi ,  le  fuprême 
vœu  de  mon  cœur  efl:  que  ta  volonté 
foit  faite.  En  y  joignant  la  mienne , 
je  fais  ce  que  tu  fais ,  j'acquiefce  à  ta 
bonté  ;  je  crois  partager  d'avance  la 
fuprême  félicité  qui  en  efl:  le  prix. 

Dans  la  jufl:e  défiance  de  moi-même 
la  feule  chofe  que  je  lui  demande  ,  ou 
plutôt  que  j'attends  de  fa  juftice  ,  efl; 
de  redrefl^er  mon  erreur  fi  je  m'égare , 
&  fi  cette  erreur  m'efl  dangereufe. 
Pour  être  de  bonne  foi  je  ne  me  crois 
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pas  infaillible  :  mes  opinions  qui  me 
femblent  les  plus  vraies  font  peut- 
être  autant  de  menfonges  ;  car  quel 
homme  ne  tient  pas  aux  fiennes ,  & 
combien  d'hommes  font  d'accord  en 
tout  ?  L'illufion  qui  m'abufe  a  beau 
me  venir  de  moi ,  c'efl:  lui  feul  qui 
m'en  peut  guérir.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  atteindre  à  la  vérité  ;  mais  fa 
fource  eil  trop  élevée  :  quand  les  for- 
ces me  manquent  pour  aller  plus  loin, 
de  quoi  puis-je  être  coupable  ?  c'efl  à 
elle  à  s'approcher. 

Le  bon  Prestre  avoit  parlé  avec 
véhémence  ;  il  étoit  ému  ,  je  l'étois 
auffi.  Je  croyois  entendre  le  divin 
Orphée  chanter  les  premières  Hym- 
nes ,  &  apprendre  aux  hommes  le  culte 
des  Dieux.  Cependant  je  voyois  des 
foules  d'objeilions  à  lui  faire  ;  je  n'en  fis 
pas  une  ,  parce  qu'elles  étoient  moins 
folides  qu'embarralfantes ,  êc  que  la 

perfuafion 
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perfuafion  étoic  pour  lui.  A  mefure 
qu'il  me  parloir  félon  fa  confcience  , 
la  mienne  fembloic  me  confirmer  ce 
qu'il  m'avoit  dit. 

Les  fentimens  que  vous  venez  de 
m'expofer  ,  lui  dis-je  ,  me  paroiiïent 
plus  nouveaux  par  ce  que  vous  avouez 
ignorer ,  que  par  ce  que  vous  dites 
croire.  J'y  vois ,  à  peu  de  chofes  près^ 
le  théifme  ou  la  religion  naturelle  , 
que  les  chrétiens  afîedlent  de  confon- 
dre avec  l'achéifme  ou  l'irréligion  , 
qui  eft  la  doclrine  diredement  oppo- 
fée.  Mais  dans  l'état  aduel  de  ma  foi 
j'ai  plus  à  remonter  qu'à  defcendre 
pour  adopter  vos  opinions ,  ôc  je  trou- 
ve difficile  de  relier  précifément  au 
point  où  vous  êtes ,  à  moins  d'être  au(ïï 
fage  que  vous.  Pour  être,  au  moins, 
auffi  fincere  ,  je  veux  confulter  avec 
moi.  C'eft  le  fcmiment  intérieur  qui 
doit  me  conduire  à  votre  exemple  , 
&  vous  m'avez  appris  vous  -  même 
Tome  III,  I 
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qu'après  lui  avoir  long-tems  impofe 
iilence  ,  le  rappeller  n'efl  pas  l'affaire 
d'un  moment.  J'emporte  vos  dilcours 
dans  mon  cœur  ,  il  faut  que  je  les  mé- 
dite. Si ,  après  m'être  bien  confulté , 
j'en  demeure  auffi  convaincu  que  vous, 
vous  ferez  mon  dernier  apôtre ,  &  je 
ferai  votre  profélyte  jufqu'à  la  mort. 
Continuez ,  cependant,  àm'inllruire; 
vous  ne  m'avez  dit  que  la  moitié  de 
ce  que  je  dois  favoir.  Parlez-moi  de 
la  révélation ,  des  écritures ,  de  ces 
dogmes  obfcurs  ,  fur  lefquels  je  vais 
errant  dès  mon  enfance  ,  fans  pouvoir 
les  concevoir  ni  les  croire  ,  &  fans  fa- 
voir ni  les  admettre  ni  les  rejetter. 

Oui ,  mon  enfant ,  dit-il  en  m'em- 
braffant  ,  j'achèverai  de  vous  dire  ce 
que  je  penfe  ;  je  ne  veux  point  vous 
ouvrir  mon  cœur  à  demi  :  mais  le  de- 
fir  que  vous  me  témoignez  étoit  né- 
ceflaire  ,  pour  m'autorifer  à  n'avoir 
aucune  réferve  avec  vous.  Je  ne  vous 
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ai  rien  die  jufqu'ici  que  je  ne  crufTe 
pouvoir  vous  être  utile  ,  &  dont  je  ne 
fufle  intimement  perfuadé.  L'examen 
qui  me  refte  à  faire  efl  bien  différent  ; 
je  n'y  vois  qu'embarras ,  miftere,  obf- 
curité  ;  je  n'y  porte  qu  incertitude  & 
défiance.  Je  ne  me  détermine  qu'en 
tremblant  ,  &  je  vous  dis  plutôt  mes 
doutes  que  mon  avis.  Si  vos  fentimens 
étoient  plus  fiables ,  j'héfiterois  de  vous 
expofer  les  miens  ;  mais  dans  l'état  011 
vous  êtes  ,  vous  gagnerez  à  penfer 
comme  moi  *.  Au  refte  ,  ne  donnez 
à  mes  difcours  que  l'autorité  de  la  rai- 
fon  ;  j'ignore  fi  je  fuis  dans  l'erreur. 
Il  efl:  difficile  ,  quand  on  difcute,  de 
ne  pas  prendre  quelquefois  le  ton 
affirmatif;  mais  fouvenez-vous  qu'ici 
toutes  mes  affirmations  ne  font  que 
des  raifons  de  douter.    Cherchez  la 


*  Voilà  ,  je  crois,  ce  que  le  bon  Vicaire  pourroiï 
dire  à  préfent  au  public, 
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vérité  vous-même;  pour  moi  je  ne 
vous  promets  que  de  la  bonne  foi. 

Vous  ne  voyez  dans  mon  expofé 
que  la  religion  naturelle  :  il  efl  bien 
étrange  qu'il  en  faille  une  autre  !  Par 
OLi  connoîtrai-je  cette  néceflité  ?  De 
quoi  puis-je  être  coupable  en  fervanc 
Dieu  félon  les  lumières  qu'il  donne  à 
mon  efprit ,  <Sc  félon  les  fentimens  qu'il 
infpire  à  mon  cœur  ?  Quelle  pureté 
de  morale,  quel  dogme  utile  à  l'hom- 
me ,  ôc  honorable  à  ion  auteur ,  puis- 
je  tirer  d'une  dodrine  pofitive  ,  que 
3e  ne  puiiïe  tirer  fans  elle  du  bon  ufage 
de  mes  facultés  ?    Montrez  -  moi  ce 
qu'on  peut  ajouter  ,  pour  la  gloire  de 
Dieu  ,  pour  le  bien  de  la  fociété  ,  & 
pour  mon  propre  avantage ,  aux  de- 
voirs de  la  loi  naturelle  ,   ôc  quelle 
vertu  vous  ferez  naître  d'un  nouveatt 
culte ,  qui  ne  foit  pas  une  conféquence 
du  mien  ?  Les  plus  grande's  idées  de 
la  Divinité  nous  viennent  par  la  raifon 
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feule.  Voyez  le  fpedacle  de  la  Natu- 
re ,  écoutez  la  voix  intérieure.  Dieu 
n'a-t-il  pas  tout  dit  à  nos  yeux ,  à  notre 
çonfcience ,  à  notre  jugement  r  Qu'efl- 
ce  que  les  hommes  nous  diront  de 
plus  ?  Leurs  révélations  ne  font  que 
dégrader  Dieu ,  en  lui  donnant  les 
raffions  humaines.  Loin  d'éclaircir  les 
notions  du  grand  Etre  ,  je  vois  que  les 
dogmes  particuliers  les  embrouillent  ; 
que  loin  de  les  ennoblir  ils  les  avilit- 
fent  ;  qu'aux  mifî-eres  inconcevables 
qui  l'environnent  ils  ajoutent  des  con- 
tradictions abfurdes  ;  qu'ils  rendenc' 
l'homme  orgueilleux  ,  intolérant  , 
cruel  ;  qu'au  lieu  d "établir  la  paix  fur 
la  terre  ,  ils  y  portent  le  fer  &  le  feu. 
Je  me  demande  à  quoi  bon  tout  cela  , 
fans  favoir  me  répondre.  Je  n'y  vois 
que  les  crimes  des  hommes  &  les  mi- 
feres  du  genre  humain. 

On  me  dit  qu'il  falloit  une  révéla- 
tion pour  apprendre  aux  hommes  la 

I  ^ 


Ï34  Émïle, 

manière  dont  Dieu  vouloit  être  fervi  ; 
on  aiïigne  en  preuve  la  diveriité  des 
cultes  bizarres  qu'ils  ont  inllitués;  & 
l'on  ne  voit  pas  que  cette  diverfité 
même  vient  de  la  fantaifie  des  révéla- 
tions. Dès  que  les  peuples  fe  font  avi- 
fés  de  faire  parler  Dieu  ,  chacun  l'a 
fait  parler  à  fa  mode  ,  &  lui  a  fait  dire 
ce  qu'il  a  voulu.  Si  l'on  n'eût  écouté 
que  ce  que  Dieu  dit  au  cœur  de  l'hom- 
me ,  il  n'y  auroit  jamais  eu  qu'une  re- 
ligion fur  la  terre. 

Il  falloit  un  culte  uniforme  ;  je  le 
veux  bien  :  mais  ce  point  étoit-il  donc 
fi  important  qu'il  fallût  tout  l'appareil 
de  la  puilTance  divine  pour  l'établir? 
Ne  confondons  point  le  cé'-.émonial 
de  la  religion  avec  la  religion.  Le 
culte  que  Dieu  demande  eft  celui  du 
cœur  ;  &  celui-là  ,  quand  il  efl:  fm- 
cere,  efl  toujours  uniforme;  c'eil  avoir 
une  vanité  bien  folle  ,  de  s'imaginer 
que  Dieu  prenne  un  Ci  grand  intérêt  à 
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ia  forme  de  l'habit  du  Prêtre  ,  à  Tor- 
dre des  mots  qu'il  prononce ,  aux  gef- 
tes  qu'il  fait  à  l'autel ,  &  à  toutes  fes 
génuflexions.  Eh .'  mon  ami ,  refle  de 
toute  ta  hauteur,  tu  feras  toujours  af- 
fez  près  de  terre.  Dieu  veut  être  ado- 
ré en  efprit  &  en  vérité  :  ce  devoir  efl 
de  toutes  les  religions  ,  de  tous  les 
pays  ,  de  tous  les  hommes.  Quant  au 
culte  extérieur ,  s'il  doit  être  uniforme 
pour  le  bon  ordre  ,  c'ell:  purement  une 
affaire  de  police  ;  il  ne  faut  point  de 
révélation  pour  cela. 

Je  ne  commençai  pas  par  toutes  ces 
réflexions.  Entraîné  par  les  préjugés 
de  l'éducation  ,  <Sc  par  ce  dangereux 
amour-propre  qui  veut  toujours  por- 
ter l'homme  au-deflTus  de  fa  fphere , 
ne  pouvant  élever  mes  foibles  concep- 
tions jufqu'au  grand  Etre  ,  je  m'eftor- 
çois  de  le  rabaiifer  jufqu'à  moi.  Je  rap- 
prochois  les  rapports  infiniment  éloi- 
gnés ,  qu'il  a  mis  entre  fa  nature  6c  Li 
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mienne.  Je  voulois  des  communica- 
tions plus  immédiates ,  des  initructions 
plus  particulières  ;  &  non  content  de 
faire  Dieu  femblable  à  l'homme  ;  pour 
être  privilégié  moi-même  parmi  mes 
femblables  ,  je  voulois  des  lumières 
furnaturclles  ;  je  voulois  un  culte  ex- 
clufif;  je  voulois  que  Dieu  m'eût  dit 
ce  qu'il  n'avoic  pas  dit  à  d'autres ,  ou 
ce  que  d'autres  n'auroient  pas  entendu 
comme  moi. 

Regardant  le  point  où  j'étois  par- 
venu comme  le  point  commun  d'où 
partoient  tous  les  croyans  pour  arriver 
à  un  culte  plas  éclairé  ,  je  ne  trouvois 
dans  la  religion  naturelle  que  les  élé- 
mens  de  route  religion.  Je  confiderois 
cette  diverficé  de  fecles  qui  régnent 
fur  la  terre  ,  &  qui  s'accufent  mutuel- 
lement de  menfonge  6c  d'erreur  ;  je 
demandois  ,  quelle  e/?  lu  bonne  ?  Cha- 
cun me  répondoit ,  c'efl  la  mienne  *  ; 

*   Tcus  y  diç  un  bon  &  fage  rrètrc  ^  difem:  qu'U' 
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chacun  difoit ,  moi  feul  &  mes  parti- 
fans  penfons  jufle  ,  tous  les  autres  font 
dans  l'erreur.  Et  comment  Pive^  vous 
que  votre  fecle  efi  Li  bonne  !  Parce  que 
Dieu  l'a  dit.  Et  qui  vous  dit  que  Dieu 
l'a  dit  ?  Mon  Pafteur  qui  le  fait  bien. 
Mon  Pafteur  me  dit  d'ainfi  croire  ,  & 
ainfi  je  crois  ;  il  m'aiïure  que  tous  ceux 


la.  tiennent  6*  la.  croient ,  C  6*  tous  ufent  de  cejargcn ,  ) 
que  non  des  hommes  ,  ne  d'aucune  créature ,  ains  de 
Dieu. 

Mais  à  dire  vrai  fans  rien  fatter  ni  déguifer ,  il 
n'en  efi  rien  ,  elles  font ,  quoiqu'on  die ,  tenues  par 
mains  6*  moyens  humains  j  tefmoin  premièrement  la 
manière  que  les  Religions  ont  été  reçues  au  monde , 
6*  font  encore  tous  les  jours  par  les  particuliers  :  la. 
nation ,  le  pays ,  le  lieu  d:nne  la  Religion  :  /'on  e/l 
de  celle  que  le  lieu  auquel  on  efi  né  6*  élevé  tient  : 
nous  fomme  s  circoncis  i  haptijes  ,  Juifs,  Mahometans  y 
Chrefiiens,  avant  que  nous  fâchions  que  nous  fommes 
hommes  ,  la  Religion  n'efi  pas  de  notre  choix  (y  élec' 
tion  i  tefmoin  après  la  vie  (y  les  mœurs  fi  mal  ac- 
cordantes avec  la  Religion  ^  tefmoin  que  par  occafions 
humaines  (s"  bien  légères  ,  Von  va  contre  la  teneur 
de  fa  Religion.  Charron,  delà  lageffe.  L.  II.  Chap. 
S.  p.  2Î7.  Edition  de  Bordeaux  i6oi. 

II  y  a  grande  apparence  que  la  fincere  profeffion  de 
foi  du  vertueux  Théologal  de  Condom  ,  n'eût  pas  été 
fort  différente  de  celle  du  Vicaire  Savoyard. 
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qui  difent  autrement  que  lui  mentent, 
ce  je  ne  les  écoute  pas. 

Quoi ,  penfois-je ,  la  vérité  n'efl-elle 
pas  une ,  &  ce  qui  ell  vrai  chez  moi , 
peut-il  être  faux  chez  vous  ?  fi  la  mé- 
thode de  celui  qui  fuit  la  bonne  route 
6c  celle  de  celui  qui  s'égare  eft  la  mê- 
me ,  quel  mérite  ou  quel  tort  a  l'un 
de  plus  que  l'autre  ?  Leur  choix  ell 
l'effet  du  hazard ,  le  leur  imputer  ei\ 
iniquité  ;  c'eft  récompenfer  ou  punir  , 
pour  être  né  dans  tel  ou  dans  tel  pays. 
Ofer  dire  que  Dieu  nous  juge  ainfi , 
c'eil  outrager  fa  juflice. 

Ou  toutes  les  religions  font  bonnes 
Se  agréables  à  Dieu ,  ou  ,  s'il  en  ell 
une  qu'il  prefcrivc  aux  hommes  ,  & 
qu'il  les  punifie  de  méconnoitre  ,  il  lui 
a  donné  des  fignes  certains  &  manitef- 
tes  pour  être  diflinguée  6c  connue  pour 
la  feule  véritable.  Ces  fignes  font  de 
tyus  les  tems  ôz  de  tous  les  lieux  ,  éga- 
lement fenfibles  à  tous  les  hommes , 
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grands  &  petits ,  favans  &  ignorans, 
Européens,  Indiens,  Afriquains,  Sau- 
vages. S'il  étoic  une  religion  fur  la 
terre  hors  de  laquelle  il  n'y  eût  que 
peine  éternelle ,  &  qu'en  quelque  lieu 
du  monde  un  feul  mortel  de  bonne-foi 
n'eût  pas  été  frappé  de  fon  évidence , 
le  Dieu  de  cette  religion  feroit  le  plus 
inique  &  le  plus  cruel  des  tirans. 

Cherchons -nous  donc  fincerement 
la  vérité  ?  Ne  donnons  rien  au  droic 
de  la  naiflance  &  à  l'autorité  des  pères 
&  des pafteurs,  mais  rappelions  à  l'exa- 
men de  la  confcience  6c  de  la  raifon 
tout  ce  qu'ils  nous  ont  appris  dès  notre 
enfance.  Ils  ont  beau  me  crier ,  foumets 
u  raifon  :  autant  m'en  peut  dire  celui 
qui  me  trompe  ;  il  me  faut  des  raifons 
pour  foumettre  ma  raifon. 

Toute  la  théologie  que  je  puis  ac- 
quérir de  moi-même  par  l'infpediion 
de  l'univers,  &  parle  bonufagedemes 
fecultés ,  fe  borne  à  ce  que  je  vous  ai 
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ci-devant  expliqué.  Pour  en  favoir  da- 
vantage ,  il  faut  recourir  à  des  moyens 
extraordinaires.  Ces  moyens  ne  fau- 
roient  être  l'autorité  des  hommes  :  car 
nul  homme  n'étant  d'une  autre  efpece 
que  moi ,  tout  ce  qu'un  homme  con- 
noît  naturellement  ,  je  puis  auflï  le 
connoître ,  6c  un  autre  homme  peut 
fe  tromper  auflï  bien  que  moi  :  quand 
je  crois  ce  qu'il  dit ,  ce  n'eft  pas  parce 
qu'il  ledit,  mais  parce  qu'il  le  prouve. 
Le  témoignage  des  hommes  n'eft  donc 
au -fond  que  celui  de  ma  raifon-mcme, 
&  n'ajoute  rien  aux  moyens  naturels 
que  Dieu  m'a  donnés  de  connoître  la 
vérité. 

Apôtre  de  la  vérité,  qu'avez- vous 
donc  à  me  dire  dont  je  ne  refte  pas  le 
juge  ?  Dieu  lui-même  a  parlé  ;  écou- 
tez fa  révélation.  C'eft  autre  chofe. 
Dieu  a  parlé  )  voilà  certe  un  grand 
mot.  Et  à  qui  a-t-il  parlé  ?  11  a  parlé 
aux  hommes.  Pourquoi  donc  n'en  ai- 
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je  rien  entendu?  Il  a  chargé  d'autres 
hommes  de  vous  rendre  fa  parole. 
J'entends  :  ce  font  des  hommes  qui 
vont  me  dire  ce  que  Dieu  a  dit.  J'ai- 
merois  mieux  avoir  entendu  Dieu  lui- 
même  ;  il  ne  lui  en  auroit  pas  coûté 
davantage  ,  &  j'aurois  été  à  l'abri  de 
la  fédudion.  Il  vous  en  garantit ,  en 
manifeflant  la  miffion  de  fes  envoyés. 
Comment  cela  f  Par  des  prodiges.  Et 
où  font  ces  prodiges  ?  Dans  des  livres. 
Et  qui  a  fait  ces  livres  ?  Des  hommes. 
Et  qui  a  vu  ces  prodiges?  Des  hommes 
qui  les  atteftent.  Quoi  î  toujours  des 
témoignages  humains?  toujours  des 
hommes  qui  me  rapportent  ce  que 
d'autres  hommes  ont  rapporté  ?  Que 
d'hommes  entre  Dieu  &  moi!  Voyons 
toutefois ,  examinons  ,  comparons  , 
vérifions.  O  fi  Dieu  eût  daigné  me 
dilpenfer  de  tout  ce  travail ,  l'en  au- 
rois-je  fervi  de  moins  bon  cœur? 
Confiderez  ,  mon  ami,  dans  quelle 


142  É  M  ILE  5 

horrible  difcuiïîon  me  voilà  engagé  ; 
de  quelle  immenle  érudition  j'ai  beloin 
pour  remonter  dans  les  plus  hautes 
antiquités;  pour  examiner,  pefer, 
confronter  les  prophéties ,  les  révéla- 
lations ,  les  faits  ,  tous  les  monumens 
de  foi  propolés  dans  tous  les  pays  du 
monde  ;  pour  en  afligner  les  tems ,  les 
lieux ,  les  auteurs ,  les  occafions  !  Quelle 
jufieire  de  critique  m'eil:  néceflàire  pour 
diftinguer  les  pièces  authentiques  des 
pièces  fuppofées  ;  pour  comparer  les 
objeéiionsaux  réponfes ,  les  traduélions 
aux  originaux  ;  pour  juger  de  l'impar- 
tialiré  des  témoins  ,  de  leur  bon  fens  , 
de  leurs  lumières  ;  pour  favoir  fi  l'on 
n'a  rien  fupprimé ,  rien  ajouté ,  rien 
tranfpofé ,  changé,  falfif.é  ;  pour  lever 
les  contradidionsqui  relient;  pour  ju- 
ger quel  poids  doit  avoir  le  filence  des 
adverfaires  dans  les  faits  allégués  con- 
tre eux  ;  fi  ces  allégations  leur  ont  été 
connues  ;  s'ils  en  ont  fait  aiTez  de  cas 
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pour  daigner  y  répondre  ;  fi  les  livres 
étoient  affez  communs  pour  que  les 
nôtres  leur  parvinflent  ;  fi  nous  avons 
été  d'affez  bonne-foi  pour  donner  cours 
aux  leurs  parmi  nous,  &  pour  y  laifTer 
leur  plus  fortes  objedions ,  telles  qu'ils 
les  avoient  faites. 

Tous  ces  monumens  reconnus  pour 
inconteftables ,  il  faut  paiTer  enfuite 
aux  preuves  de  la  miffion  de  leurs  au- 
teurs ;  il  faut  bien  favoir  les  loix  des 
forts ,  les  probabilités  éventives ,  pour 
juger  quelle  prédidion  ne  peut  s'ac- 
complir fans  miracle  ;  le  génie  des  lan- 
gues originales ,  pour  diftinguer  ce  qui 
efl  prédiâ;ion  dans  ces  langues  ,  &  ce 
qui  n'eft  que  figure  oratoire  ;  quels  faits 
font  dans  l'ordre  de  la  Nature ,  6c  quels 
autres  faits  n'y  font  pas  ;  pour  dire  juf- 
qu'à  quel  point  un  homme  adroit  peut 
fafciner  les  yeux  des  fimples,  peut  éton- 
ner même  les  gens  éclairés  ;  chercher 
de  quelle  efpece  doit  être  un  prodige 
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&  quelle  authenticité  il  doit  avoir  ^ 
non-feulement  pour  ê:re  cru ,  mais  pour 
qu'on  foit  puniiïable  d'en  douter  ;  com- 
parer les  preuves  des  vrais  &  des  faux 
prodiges,  &  trouver  les  régies  fùres 
pour  les  difcerner  ;  dire  enfin  pour- 
quoi Dieu  choifit,  pour  attefter  fa  pa- 
role ,  des  moyens  qui  ortt  eux-mêmes 
fi  grand  befoin  d'atteilation  ,  comme 
s'il  fe  jouoit  de  la  crédulité  des  hom- 
mes ,  &  qu'il  évitât  à  delTein  les  vrais 
moyens  de  les  perfuader. 

Suppofons  que  la  Majefté  divine 
daigne  s'abaiiler  allez  pour  rendre  un 
homme  l'organe  de  fes  volontés  fa- 
crées  ;  efh-il  raifonnable  ,  eft-il  ]\i(\.c 
d'exiger  que  tout  le  genre  humain 
obéilfe  à  la  voix  de  ce  minifire,  fans  le 
lui  faire  connoître  pour  tel?  Y  a-t-il 
de  l'équité  à  ne  lui  donner  pour  tou- 
tes lettres  de  créance ,  que  quelques 
fignes  particuliers  faits  devant  peu  de 
gens  obfcurs ,  <Sc  dont  tout  le  relie  des 

hommes 


bu  DE  l'Éducîation.     145 

îit)mmes  ne  faura  jamais  rien  que  par 
oiii-dire  ?  Par  tous  les  pays  du  monde 
fi  l'on  tenoit  pour  vrais  tous  les  prodi- 
ges que  le  peuple  &  les  fimples  dlfent 
avoir  vus ,  chaque  feue  feroit  la  bon- 
ne ,  il  y  auroit  plus  de  prodiges  que 
d'événemens  naturels  ;  6c  le  plus  grand 
de  cous  les  miracles  feroit  que  ,  là  où 
il  y  a  des  fanatiques  perfécutés,  il  n'y 
eût  point  de  mxi racles.  C'eit  l'ordre 
inaltérable  de  la  Nature  qui  montre 
le  mieux  l'Etre  fuprême  ;  s'il  arrivoic 
beaucoup  d'exceptions ,  je  ne  faurois 
plus  qu'en  penfer  ;  &  pour  moi ,  je  crois 
trop  en  Dieu  pour  croire  à  tant  de 
miracles  fi  peu  dignes  de  lui. 

Qu'un  homme  vienne  nous  tenir  ce 
langage  :  Mortels ,  je  vous  annonce  la 
volonté  du  très-Haut;  reconnoifTez  à 
ma  voix  celui  qui  m'cnvoye.  J'ordon- 
ne au  foleil  de  changer  fa  courfe ,  aux 
étoiles  de  former  un  autre  arrange- 
ment, aux  montagnes  de  s'applanir. 

Tome  III,  K 
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aux  flots  de  s'élever  ,  à  la  terre  dé 
prendre  un  autre  afped  :  à  ces  mer- 
veilles ,  qui  ne  reconnoîtra  pas  à  l'inf- 
tant  le  maître  de  la  Nature  ?  Elle 
n'obéit  point  aux  im porteurs  ;  leurs 
miracles  fe  font  dans  des  carrefours, 
dans  des  déferts ,  dans  des  chambres  ; 
&  c'eft-là  qu'ils  ont  bon  marché  d'uri 
petit  nombre  de  fpedateurs  déjà  dif- 
pofés  à  tout  croire.  Qui  efl-ce  qui 
m'ofera  dire  combien  il  faut  de  té- 
moins oculaires  pour  rendre  un  pro- 
dige digne  de  foi  P  Si  vos  miracles  faits 
pour  prouver  votre  do6lrine  ont  eux- 
mêmes  befoin  d'être  prouvés,  de  quoi 
fervent-ils  ?  Autant  valoit  n'en  point 
faire. 

,  Refte  enfin  l'examen  le  plus  impor- 
tant dans  la  doflrinc  annoncée  ;  car 
puifque  ceux  qui  difent  que  Dieu  fait 
ici-bas  des  miracles ,  prétendent  que  le 
diable  les  imite  quelquefois ,  avec  les 
prodiges  les  mieux  atteftés  nous  ne 
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femmes  pas  plus  avancés  qu'aupara- 
vant, &  puifque  les  magiciens  de  Plia-- 
raon  ofoient ,  en  préfence  même  dé 
Moïfe ,  faire  les  mêmes  lignes  qu'il 
faifoit  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  , 
pourquoi  dans  fcn  abfence  n'eulTent-ils 
pas  ,  aux  mêmes  titres ,  prétendu  la 
même  autorité  ?  Ainfi  donc  après  avoir 
prouvé  la  dodrine  par  le  miracle, 
il  faut  prouver  le  miracle  par  la  doc- 
trine *  ,  de  peur  de  prendre  l'œuvre 


*  Cela  eft  formel  en  mille  endroits  de  l'Ecriture  » 
&  entre  autres  dans  le  Deuteronome  ,  ChaDitre  XIII. 
où  il  eft  dit  que ,  û  un  Prophète  annonçant  d^-s  Dieux 
étrangers  confirme  fes  difcours  par  des  prodiges,  & 
que  ce  qu'il  nrédit  a' rive  ,  loin  d'y  avoir  aucun  égard 
on  doit  mettre  ce  Prophète  à  mort.  Quand  donc  les 
Payens  mettoietu  à  mort  les  Ajôtres  leur  annonçant 
un  Dieu  étrangiT ,  &  prouvant  leur  mifnon  par  des 
prédirions  &  des  miracles ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
avoit  à  leur  objecler  de  folide ,  qu'ils  ne  pulîent  à 
l'inftant  rétorquer  coritre  nous.  Or  que  faire  en  pareil 
cas  ?  Une  feule  chofe  :  Revenir  au  raiionnement ,  & 
laifler-là  les  miracles.  Mieux  eût  valu  n'y  pas  recourir. 
C'eft-là  du  bon-fens  le  plus  funple  ,  qu'on  n'oblcurcit 
qu'à  force  de  diftintflions  tout  au  moins  très-fubtiles. 
Des  fubtilités  dans  le  Chriftianifme  !  Mais  Jcl'us-ChriH: 

K  2. 
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du  Démon  pour  l'œuvre  de  Dieii» 
Que  penfez-vous  de  ce  dialéle  ? 

Cette  doctrine  venant  de  Dieu ,  doit 
porter  le  facré  caraélere  de  la  Divini- 
té ;  non- feulement  elle  doit  nous  éclair- 
cir  les  idées  confufes  que  le  raifonne- 
mcnt  en  trace  dans  notre  efprit  ;  mais 
elle  doit  auffi  nous  propofer  un  culte  , 
une  morale  ,  &  des  maximes  con- 
venables aux  attributs  par  lefquels 
feuls  nous  concevons  fon  eflénce.  Si 
donc  elle  ne  nous  apprenoit  que  des 
chofes  abfurdcs  &:  fans  raifon  ,  fi  elle 
ne  nous  infpiroit  que  des  fentimens 
d'averfion  pour  nos  femblables  6c  de 

a  donc  eu  tort  de  promettre  le  royaume  desCieuxaus 
fimples  i"  il  a  donc  eu  tort  de  commencer  le  plus  beau 
de  fes  difcours  par  fiiliciter  les  pauvres  d'efprit  ;  s'il 
faut  tant  dVfprit  pour  entendre  fa  doftrine  ,  &  pour 
apprendre  à  croire  en  lui  ?  Quand  vous  m'aurez  prouvé 
que  je  dois  me  foumettre  ,  tout  ira  fort  bien  :  mais 
pour  me  prouver  cela ,  mettez-vous  à  ma  portée  ;  me- 
furez  vos  raifoimemens  à  la  capacité  d'un  pauvre  d'ef- 
prit ,  ou  je  ne  reconnois  plus  en  vous  le  vrai  difciple  de 
votre  maître  ,  &  ce  iVeft  pas  fa  dodrine  que  vous 
m'aïuioncez. 
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frayeur  pour  nous-mêmes,  fi  elle  ne 
nous  peignoir  qu'un  Dieu  colère  ,  ja- 
loux ,  vengeur ,  partial  ,  haïflant  les 
hommes ,  un  Dieu  de  la  guerre  ôc  des 
combats  toujours  prêt  à  détruire  & 
foudroyer  ,  toujours  parlant  de  touv- 
mens,  de  peines,  6c  fe  vantant  de  punir 
même  les  innocens,  mon  cœur  ne  fe- 
roit  point  attiré  vers  ce  Dieu  terrible, 
&  je  me  garderois  de  quitter  la  reli- 
gion naturelle  pour  embraffer  celle- 
Jà;  car  vous  voyez  bien  qu'il  faudroit 
néceflairement  opter.  Votre  Dieu  n'efl 
pas  le  nôtre ,  diraifje  à  fes  fedateurs. 
Celui  qui  commence  par  fe  choifir  un 
feul  peuple  &  profcrire  le  refle  du 
genre  humain,  n'eft  pas  le  père  com- 
mun des  hommes  ;  celui  qui  deftine 
au  fupplice  éternel  le  plus  grand  n4)m- 
bre  de  fes  créatures ,  n'efl  pas  le  Dieu 
clément  &  bon  que  ma  raifon  m'a 
montré. 

A  l'égard  des  dogmes ,  elle  me  dit 
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qu'ils  doivent  être  cbars ,  lumineux  , 
frappans  par  leur  évidence.  Si  la  reli- 
gion naturelle  e'à  infuffilance,  c'eil 
par  l'obrcuricé  qu'eile  lailfe  dans  les 
grandes  vérités  qu'elle  nous  enieigne  • 
ç'eft  à  la  révéuuio'i  de  nous  enfeigner 
cesverités  d'une  manière  fenfible  à  i'et 
-prit  de  l'homme ,  de  les  mectrc  à  fa 
portée  ,  de  les  lai  faire  concevoir  ahn 
qu'il  les  croye.  La  foi  s'affure  ôz  s'af- 
fermit par  l'entendemicnt  ;  la  meilleu- 
re de  toutes  les  relisfions  efl  infailli- 
blement  la  plus  claire  :  celui  qui  char- 
ge de  mifteres ,  de  contradictions,  le 
culte  qu'il  me  prêche ,  m'apprend  par 
cela  même  à  m'en  défier.  Le  Dieu 
que  j'adore  n'efi:  point  un  Dieu  de  té- 
nèbres ,  il  ne  m'a  point  doué  d'un  en- 
tendement pour  m'en  interdire  l'ufa- 
ge  ;  me  dire  de  foumettre  ma  raifon , 
c'eft  outrager  fon  auteur.  Le  miniflre 
de  la  vérité  ne  tirannife  point  ma  rai- 
fOn  ;  il  i'éclaire. 
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Nous  avons  mis  à  parc  toute  auto- 
rité humaine  ,  &  fans  elle  je  ne  faurois 
voir  comment  un  homme  en  peut  con- 
vaincre un  autre  en  lui  prêchant  une 
dodrine  déraifonnable.  Mettons  un 
moment  ces  deux  hommes  aux  prifes  , 
&  cherchons  ce  qu'ils  pourront  fe  dire 
dans  cette  âprecé  de  langage  ordinaire 
aux  deux  partis. 

L'infpiré, 

„  La  raifon  vous  apprend  que  le 
„  tout  efl  plus  grand  que  fa  partie  ; 
„  mais  moi ,  je  vous  apprends  de  la 
„  part  de  Dieu ,  que  c'eft  la  partie 
„  qui  efl  plus  grande  que  le  tout. 
Le  Kaifonneur. 

„  Et  qui  êtes -vous,  pour  m'ofer 
„  dire  que  Dieu  fe  contredit  ;  &  à 
„  qui  croirai -je  par  préférence,  de 
„  lui  qui  m'apprend  par  la  raifon  les 
„  vérités  éternelles ,  ou  de  vous  qui 
„  m'annoncez  de  fa  part  une  abfur- 
„  dite? 
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L'Info  ire. 

„  A  moi  ;  car  mon  inflruftion  eft 
„  plus  poficive  ,  &  je  vais  vous  prou- 
„  ver  invincibiemen:  que  c'ell  lui  qui 
,,  m'envoye. 

Le  Railonneur. 

„  Comment  !  vous  me  prouverez 
,,  que  c'^H;  Dieu  qui  vous  envoyé  dé- 
„  pofer  contre  lui  P  Et  de  quel  genre 
„  feront  vos  preuves  pour  me  con- 
„  vaincre  qu'il  eft  plus  certain  que 
,,  Dieu  me  parle  par  votre  bouche , 
„  que  par  l'entendement  qu'il  m'^ 
„  donné  ? 

L'inlpiré, 

j,  L'entendement  qu'il  vous  a  don- 
„  né .'  Homme  petit  &  vain  .'  comme 
„  fi  vous  étiez  le  premier  impie  qui 
,,  s'égare  dans  la  raifon  corrompue 
„  par  le  péché  ! 

Le  Haifonneur. 

„  Homme  de  Dieu ,  vous  ne  feriez 
j,  pas,  non  plus,  le  premier  fourbe 
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„  qui  donne  fon  arrogance  pour  preu- 
„  ve  de  fa  miffion. 

L'Infpiré. 
„  Quoi  !  les  Philofophes  difent  auf- 
„  fi  des  injures! 

Le  Raifonneur. 
„  Quelquefois ,    quand  les  Saints 
„  leur  en  donnenc  l'exemple. 
L'Infpiré. 
„  Oh  !  moi  j'ai  le  droit  d'en  dire  : 
„  je  parle  de  la  part  de  Dieu. 
Le  Raifonneur. 
„  Il  feroic  bon  de  montrer  vos  ti- 
„  très  avant  d'ufef  de  vos  privilèges. 
L'Infpiré. 
„  Mes  titres  font  authentiques.  La 
„  terre  6c  les  deux  dépoferont  pour 
„  moi.    Suivez   bien   mes   raifonne- 
„  mens ,  je  vous  prie. 

Le  Raifonneur. 
„  Vos  raifonnemens  !  vous  n'y  pen- 
„  fez  pas.  M'apprendre  que  ma  rai- 
5,  fon  me  trompe  >  n'eit-ce  pas  réfuter 
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„  ce  qu'elle  m'aura  dit  pour  vous  ? 
„  Quiconque  veut  recufer  la  raifon  , 
„  doit  convaincre  fans  fe  fervir  d'elle. 
„  Car  ,  fuppofons  qu'en  raifonnanç 
„  vous  m'ayez  convaincu  ;  comment 
„  faurai-je  fi  ce  n'efl  point  ma  raifon 
„  corrompue  par  le  péché  qui  me  fait 
„  acquiefcer  à  ce  que  vous  me  dites  ? 
„  D'ailleurs ,  quelle  preuve ,  quelle 
„  démonflracion  pourrez-vous  jamais 
„  employer ,  plus  évidente  que  l'axio- 
„  me  qu'elle  doit  détruire  ?  Il  efl  tout 
„  aulfi  croyable  qu'un  bon  fyllogifme 
„  eil  un  menfonge  ,  qu'il  l'eft ,  que 
„  la  partie  eH  plus  grande  que  le 
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tout. 


L'Infpiré. 
„  Quelle  différence!   mes  preuves 
font  fans  réplique  ;  elles  font  d'un 


,,  ordre  furnaturel. 


Le  Ruifonnczir. 
„  Surnaturel  !  Que  fignilie  ce  mx)t.? 
.^,,  Je  ne  l'entends  pas. 
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L'Infpiré. 
„  Des  changemens  dans  l'ordre  de 
.  5,  la  Nature  ,    des  prophéties  ,    des 
„  miracles  ,    des  prodiges  de  toute 
„  efpece. 

Le  Ruifonneur. 
„  Des  prodiges ,  des  miracles  î  je 
:,,  n'ai  jamais  rien  vu  de  tout  cela. 
Uinfpiré. 
„  D'autres  l'ont  vu  pour  vous.  Des 

„  nuées  de  témoins le  témoigna- 

3,  ge  des  peuples 

Le   Kaifonneur. 
„  Le  témoignage  des  peuples  efl-il 
'f,  d'un  ordre  furnaturel  ? 
L' înfpiré. 
„  Non;  mais  quand  il  eft  unanime, 
51,  il  eft  inconteftable. 

Le  Raifonneur. 

„  Il  n'y  a  rien  de  plus  incontefta- 

„  ble  que  les  principes  de  la  raifon , 

„  6c  l'on  ne  peut  autorifer  une  abfur- 

i,,  dite  fur  le  témoignage  des  hommes. 
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„  Encore  une  fois ,  voyons  des  preu- 
„  ves  furnamrelles  ,  car  l*'atteftation 
„  du  genre  humain  n'en  efl  pas  une. 
Ulnfpiré. 
„  O  cœur  endurci  !  la  grâce   ne 
„  vous  parle  point. 

Le  liaifonneur, 
„  Ce  n'ell  pas  ma  faute  ;  car  félon 
„  vous ,  il  faut  avoir  déjà  reçu  la  grâce 
„  pour  favoir  la  demander.  Commen- 
„  çez  donc  à  me  parler  au  lieu  d'elle. 
L'înfpiré. 
„   Ah  !  c'efl;  ce  que  je  fais ,  Su  vous 
„  ne  m'écoutez  pas  :  mais  que  dites- 
„  vous  des  prophéties  ? 

Lée  R^ifonneur. 
,,  Je  dis  premièrement  que  je  n'ai 
„  pas  plus  entendu  de   prophéties  , 
„  que  je  n'ai  vu  de  miracles.    Je  dis 
„  de  plus ,   qu'aucune  prophétie  ne 
„  fauroit  faire  autorité  pour  moi. 
Ijlnfpiré. 
„  Satellite  du  Démon  I  &  pourquoi 
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„  les  prophéties  ne  font-elles  pas  au- 
,f  torité  pour  vous  ? 

Le  Raifonneur. 
j,  Parce  que  pour  qu'elles  la  fiiïent, 
„  il  faudroit  trois  chofes  dont  le  con- 
„  cours  efl:  impoflible  ;  favoir  ,  que 
„  j'euiïe  été  témoin  de  la  prophétie, 
,,  que  je  fulTe  témoin  de  l'événement, 
„  &  qu'il  me  fût  démontré  que  cec 
.,  événement  n'a  pu  quadrer  fortuite- 
„  ment  avec  la  prophétie  :  car ,  fût- 
„  elle  plus  précife  ,  plus  claire ,  plus 
„  lumineufe  qu'un  axiome  de  géomé- 
„  trie  ;  puifque  la  clarté  d'une  pré- 
didion  faite  au  hazard  n'en  rend 
pas  l'accomplifTement  impoffible  , 
cet  accompliiTement  ,  quand  il  a 
lieu ,  ne  prouve  rien  à  la  rigueur 
„  pour  celui  qui  l'a  prédit. 

„  Voyez  donc  à  quoi  fe  réduifent 
„  vos  prétendues  preuves  furnaturel- 
„  les,  vos  miracles,  vos  prophéties. 
,,  A  croire  tout  cela  fur  la  foi  d'au- 
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„  trui ,  6c  à  foumetcre  à  raurorité  des 
„  hommes  l'aucoricé  de  Dieu  parlane 
„  à  ma  raifon.  Si  les  vérités  éternel- 
„  les  que  mon  efprit  conçoit ,  pou- 
„  voient  fouffrir  quelque  atteinte  ,  il 
j,  n'y  auroit  plus  pour  moi  nulle  efpe- 
„  ce  de  certitude ,  &  loin  d'être  iur 
„  que  vous  me  parlez  de  la  part  dô 
„  Dieu ,  Je  ne  ferois  pas  même  afluré 
„  qu'il  exifte. 

Voilà  bien  des  difficultés ,  mon  en- 
fant ,  &  ce  n'ell:  pas  tout.  Parmi  tant 
de  religions  diverfes  qui  fe  profcrivenc 
êc  s'excluent  mutuellement,  une  feule 
efl  la  bonne  ,  fi  tant  efl  qu'une  le  foit. 
Pour  la  reconnoître  ,  il  ne  fuffit  pas 
d'en  examiner  une  ,  il  faut  les  exami- 
ner toutes  ;  &  dans  quelque  matière 
que  ce  foit ,  on  ne  doit  point  condam- 
ner fans  entendre  *  ;  il  faut  comparer 


*  Plutarque  rapporte  que  les  Stoïciens  ,  entre  autres 
bizarres  paradoxes  ,  Ibuienoient  que  dans  un  jugement 
coniradiftoire  ,  il  étoit  inutile   d'entendre  les  deux 
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les  objedions  aux  preuves  ;  il  faut  fa- 
voir  ce  que  chacun  oppofe  aux  autres , 
&  ce  qu'il  leur  répond.  Plus  un  fenti- 
ment  nous  paroît  démontré ,  plus  nous 
devons  chercher  fur  quoi  tant  d'hom- 
mes fe  fondent  pour  ne  pas  le  trouver 
tel.  Il  faudroit  être  bien  fimple  pour 
croire  qu'il  fulîit  d'entendre  les  Doc- 
teurs de  fon  parti  pour  s'inftruire  des 
raifonsdu  parti  contraire.  Où  font  les 
Théologiens  qui  fe  piquent  de  bonne- 
foi  ?  où  font  ceux  qui,  pour  réfuter  les 
raifons  de  leurs  adverfaires,ne  commen- 
cent pas  parlesaffoiblir?  Chacun  brille 
dans  fon  parti  ;  mais  tel  au  milieu  des 
liens  eft  fier  de  fes  preuves  ,  qui  feroic 


parties  :  car ,  difoient-ils  ,  ou  le  premier  a  prouvé  fon 
dire  ,  ou  il  ne  l'a  pas  prouvé.  S'il  l'a  prouvé  ,  tout  eft 
dit ,  &:  la  partie  adverfe  doit  être  condamnée  ;  s'il  na 
Ta  pas  prouvé,  il  a  tort,  &  doit  être  débouté.  Je 
trouve  que  la  méthode  de  tous  ceux  qui  admettent  une 
révélation  excUifive,  reiïèmble  beaucoup  à  celle  de  ces 
Stoïciens.  Si-tôt  que  chacun  prétend  avoir  feul  raifon  , 
pour  choifir  entre  tant  de  partis ,  il  les  faut  tous 
écouter  j  ou  Ton  eft  injufte. 
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un  fort  fot  perfonnage  avec  ces  mêmes 
preuves  parmi  des  gens  d'un  autre  par- 
ti. Voulez-vous  vous  inftruire  dans  les 
livres  ?  quelle  érudition  il  faut  acqué- 
rir ,  que  de  langues  il  faut  apprendre, 
que  de  bibliothèques  il  faut  feuilleter  , 
quelle  immenfe  ledure  il  faut  faire  ! 
Qui  me  guidera  dans  le  choix  ?  Diffi- 
cilement trouvera-t-on  dans  un  pays 
les  meilleurs  livres  du  parti  contraire, 
à  plus  forte  raifon  ceux  de  tous  les  par- 
tis ;  quand  on  les  trouveroit ,  ils  ie- 
roient  bientôt  réfutés.  L'abfent  a  tou- 
jours tort ,  &  de  mauvaifes  raifons  di- 
tes avec  alfurance  ,  eftacent  aifément 
les  bonnes  expofées  avec  mépris.  D'ail- 
leurs fouvent  rien  n'efl  plus  trompeur 
que  les  livres,  ôc  ne  rend  moins  fidel- 
lement  les  fentimens  de  ceux  qui  les 
ont  écrits.  Quand  vous  avez  voulu  ju- 
ger de  la  Foi  catholique  fur  le  livre  dé 
Bofluet ,  vous  vous  êtes  trouvé  loin 
de  compte  après  avoir  vécu  parmi 

nous. 
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nous.  Vous  avez  vu  que  la  dodrine 
avec  laquelle  on  répond  aux  Protef- 
tans  n'efl  point  celle  qu'on  enfeigne  au 
peuple  ,  &  que  le  livre  de  BolTuet  ne 
relTemble  guère  aux  inflrudions  du 
prône.  Pour  bien  juger  d'une  religion , 
il  ne  faut  pas  l'étudier  dans  les  livres 
de  fes  fedateurs ,  il  faut  aller  l'appren- 
dre chez  eux  ;  cela  efl  fort  différent. 
Chacun  a  fes  traditions  ,  fon  fens ,  fes 
coutumes  ,  fes  préjugés ,  qui  font  l'ef- 
prit  de  fa  croyance  ,  &  qu'il  y  faut 
joindre  pour  en  juger. 

Combien  de  grands  peuples  n'im- 
priment point  de  livres  ôc  ne  lifent 
pas  les  nôtres  !  Comment  jugeront- 
ils  de  nos  opinions  ?  comment  juge- 
rons-nous des  leurs  ?  Nous  les  raillons , 
ils  nous  méprifent;  ôc  fi  nos  voyageurs 
les  tournent  en  ridicule  ,  il  ne  leur 
manque ,  pour  nous  le  rendre ,  que  de 
voyager  parmi  nous.  Dans  quel  pays 
n'y  a-t-il  pas  àes  gens  fenfés  ,  des  gens 
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de  bonne- foi ,  d'honnêtes  gens  amîs 
de  là  vérité  ,  qui  ,  pour  la  profelTer  , 
ne  cherchent  qu'a  la  connoitre  r  Ce- 
pendant chacun  la  voit  dans  Ton  culte, 
6c  trouve  abfurdes  les  cultes  des  au- 
tres Nations  ;  donc  ces  cultes  étran- 
gers ne  font  pas  fi  extravagans  qu'ils 
nous  femblent  ,  ou  la  raifon  que  nous 
trouvons  dans  les  nôtres  ne  prouve 
rien. 

Nous  avons  trois  principales  reli- 
gions en  Europe.  L'une  admet  une 
feule  révélation,  l'autre  en  admet  deux, 
l'autre  en  admet  trois.  Chacune  dé- 
telle, maudit  les  deux  autres,  lesac- 
cufe  d'aveuglement,  d'endurcilTement, 
d'opiniâtreté  ,  de  menfonge.  Quel 
homme  impartial  ofera  juger  enti'el- 
les ,  s'il  n'a  premièrement  bien  pefé 
leurs  preuves,  bien  écouté  leurs  rai- 
fons?  Celle  qui  n'admet  qu'une  révé- 
lation e(l  la  plus  ancienne,  &  paroîc 
la  plus  lûre  ;  celle  qui  en  admet  trois 
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efl;  la  plus  moderne ,  êc  paroir  la  plus 
conféquence  ;  celle  qui  en  admet  deux 
&  rejette  la  troifîéme  peut  bien  être 
la  meilleure ,  mais  elle  a  certainement 
tous  les  préjugés  contr'elle  ;  l'inconfé- 
quence  faute  aux  yeux. 

Dans  les  trois  révélations,  les  Li- 
vres facrés  font  écrits  en  des  langues 
inconnues  aux  peuples  qui  les  fuivent. 
Les  Juifs  n'entendent  plus  l'Hébreu, 
les  Chrétiens  n'entendent  ni  l'Hébreu 
ni  le  Grec  ,  les  Turcs  ni  les  Perfans 
n'entendent  point  l'Arabe ,  &  les  Ara- 
bes modernes,  eux-mêmes,  ne  parlent 
plus  la  langue  de  Mahomet.  Ne  voi- 
là-t-il  pas  une  manière  bien  fimplè 
d'inflruire  les  hommes,  de  leur  par- 
ler toujours  une  langue  qu'ils  n'en- 
tendent point?  On  traduit  ces  livres , 
dira-c-on  ;  belle  réponfe  !  Qui  m'ailii- 
rera  que^ces  livres  font  fidellement  tra- 
duits ,  qu'il  efl  même  polfible  qu'ils  le 
foient ,  &  quand  Dieu  fait  tant  o^ue  de 
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parler  aux  hommes ,  pourquoi  faut-il 
qu'il  ait  befoin  d'interprète  ? 

Je  ne  concevrai  jamais  que  ce  que 
tout  homme  eft  obligé  de  l'avoir  loin 
enfermé  dan.s  des  livres,  &  que  celui 
qui  n'eu  à  portée  ni  de  ces  livres,  ni  des 
gens  qui  les  entendent,  foit  puni  d'une 
ignorance  involontaire.  Toujours  des 
livres!  Quelle  manie!  Parce  que  l'Eu- 
rope eil  pleine  de  livres ,  les  Européens 
les  regardent  comme  indifoenfables, 
fans  fonger  que  fur  les  trois  quarts  de 
la  terre  on  n'en  a  jamais  vu.  Tous  les 
livres  n'ont-ils  pas  été  écrits  par  des 
hommes  ?  Comment  donc  l'homme 
en  auroit-il  befoin  pour  connoître  les 
devoirs,  &:  quels  moyens  avoit-il  de 
les  connoître  avant  que  ces  livres  fuf- 
fent  faits?  Ou  il  apprendra  ces  de- 
voirs de  lui-même  ,  ou  il  efl  difpenfé 
de  les  fa  voir. 

Nos  Catholiques  font  grand  bruit  de 
l'autorité  de  l'Églife  ;    mais  que  ga- 
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gnent-ils  à  cela  ,  s'il  leur  fciiit  unauflî 
grand  appareil  de  preuves  pour  érablir 
cecte  autorité ,  qu'aux  autres  Çeô.es 
pour  établir  diredemenc  leur  doctri- 
ne ?  L'Eglife  décide  que  l'Églife  a 
droit  de  décider.  Ne  voila-t-ii  pas  une 
autorité  bien  prouvée  ?  Sortez  de-là  , 
vous  rentrez  dans  toutes  nos  difcuffions. 
ConnoiHez-vous  beaucoup  de  Chré- 
tiens qui  aient  pris  la  peine  d'exami- 
ner avec  foin  ce  que  le  JudaiTme  allé- 
gua contr'eux  ?  Si  quelques-uns  en  onc 
vu  quelque  choie  ,  c'eft  dans  les  livres 
des  Chrétiens.  Bonne  manière  de  s'inP- 
truire  des  railons  de  leurs  adverfaires! 
Mais  comment  faire  ?  Si  quelqu'un 
ofoit  publier  parmi  nous  des  livres  où 
l'on  tavorileroit  ouvertement  le  Ju- 
daiTme, nou'^  punirions  l'Auteur,  l'Edi- 
teur ,  le  Libraire*.  Cette  police  efl; 


*  Entre  mille  fait«^  cmni-s,  en  vo'ci  vn  qui  n'a  pas 
befoin  de  comm  nraire.  Dans  le  f  izieme  fiécîe  ,  les 
Théologiens  catholiques  ayant  condamné  au  feu  tous 
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commode  5c  fûre  pour  avoir  toujours 
raifon.  Il  y  a  plaitir  à  réfuter  des  gens 
qui  n'ofent  parler. 

Ceux  d'entre  nous  qui  font  à  portée 
de  converfer  avec  des  Juifs  ne  font 
guère  plus  avancés.  Les  malheureux 
fe  fentent  à  notre  difcrétion  ;  la  riran- 
nie  qu'on  exerce  envers  eux  les  rend 
craintifs  ;  ils  favent  combien  peu  l'in- 
judice  &  la  cruauté  coûtent  à  la  cha- 
rité chrétienne  :  qu'o  feront -ils  dire 
fans  s'expofer  à  nous  faire  crier  au  blaf- 
phcme  ?  L'avidité  nous  donne  du  zèle, 
6c  ils  font  trop  riches  pour  n'avoir  pas 
tort.  Les  plus  favans  ,  les  plus  éclai- 
rés font  toujours  les  plus  circonfpeéls. 
Vous  convertirez  quelque  miferable 
payé  pour  calomnier  fa  feéle  ;  vous  fê- 


les livres  des  Juifs  »  fans  diftinftion  ,  l'illuflre  &  fa- 
vant  Reuchlin  con fuite  fur  cette  affaire ,  s'en  attira 
de  terribles,  qui  faillirent  le  perdre,  pour  avoir  feu- 
lement été  d'avis  qu'on  poLivoit  confurver  ceux  de  ces 
livres  qui  ne  faif^ient  rien  contre  le  Chriilianifme  ,  Si, 
qui  traitoient  de  nutieres  indifférentes  à  la  religion. 
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rez  parler  quelques  vils  frippiers,  qui 
céderont  pour  vous  flatter  ;  vous  triom- 
pherez de  leur  ignorance  ou  de  leur 
lâcheté ,  tandis  que  leurs  Codeurs  fou- 
rironten  filence  de  votre  ineptie  Mais 
croyez-vous  que  dans  les  lieux  où  ils 
fe  fentiroient  en  fureté  l'on  eût  aufîi 
bon  marché  d'eux  ?  En  Sorbone ,  il 
eft  clair  comme  le  jour  que  les  pré- 
dirions du  iVîedîe  fe  rapportent  à 
Jefus-Chrift.  Chez  les  Rabbins  d'Amf- 
terdam  ,  il  elt  tout  aulTi  clair  qu'elles 
n'y  ont  pas  le  moindre  rapport.  Je  ne 
croirai  jamais  avoir  bien  encenJu  les 
raifons  des  Juifs ,  qu'ils  n'aient  un  Etat 
libre,  des  écoles,  des  univerlirés,  où 
ils  puilTent  parler  <3c  difputer  fans  rif- 
que.  Alors  ,  leulement ,  nous  pour^ 
rons  favoir  ce  qu'ils  ont  à  dire. 

A  Conftantinople,  les  Turcs  difent 
leurs  raiibns  ,  mais  nous  n'ofons  dire 
les  nôtres;  là  ,  c'eft  notre  tour  de  ram- 
per. Si  les  Tu  rcs  exigent  de  nous  pour 
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Mahomet  ,  auquel  nous  ne  croyons 
point ,  le  même  reiped  que  nous  exi- 
geons pour  Jefus-Chrill  des  Juifs  qui 
n'y  croyent  pas  davantage  ;  les  Turcs 
ont-ils  tort ,  avons-nous  railon  r  Sur 
quel  principe  équitable  réfoudrons- 
nous  cette  queflion  ? 

Les  deux  tiers  du  genre  humain 
ne  font  ni  Juifs,  ni  Mahométans,  ni 
Chrétiens  ,  &  combien  de  millions 
d'hommes  n'ont  jamais  oui  parler  de 
Moïfe,  de  Jefus-Chiift,  ni  de  Maho- 
met ?  On  le  nie  ;  on  foutient  que  nos 
Miffionnaires  vont  par-tout.  Cela  efl 
bientôt  dit  :  mais  vont-ils  dans  le  cœur 
de  l'Afrique  encore  inconnue  ^  6c  où 
jamais  Européen  n'a  pénétré  jufqu'à 
préfent  ?  Vont  -  ils  dans  la  Tartarie 
méditerranée  fuivre  à  cheval  les  Hor- 
des ambulantes  dont  jamais  étranger 
n'approche  ,  &:  qui  loin  d'avoir  oui 
parler  du  Pape  ,  connoiiTent  à  peine 
le  grand  Lama  ?  Vont-ils  dans  les  con- 
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tinens  immenfes  de  l'Arrierique ,  où 
des  Nations  entières  ne  favent  pas  en- 
core que  des  peuples  d'un  autre  mon- 
de ont  mis  les  pieds  dans  le  leur  r  Vont- 
ils  au  Japon ,  dont  leurs  manœuvres  les 
ont  fait  chafTer  pour  jamais ,  &  où 
leurs  prédéceiTeurs  ne  font  connus  des 
générations  qui  naiffent ,  que  comme 
des  intrigans  rufés,  venus  avec  un  zèle 
hypocrite  pour  s'emparer  doucement 
de  l'Empirer  Vont-ils  dans  les  Harems 
des  Princes  del'Afie ,  annoncer  l'Evan- 
gile à  des  milliers  de  pauvres  efclaves? 
Qu'ont  fait  les  femmes  de  cette  partie 
du  monde  pour  qu'aucun  Mifîionnaire 
ne  puifle  leur  prêcher  la  Foi  ?  Iront- 
elles  toutes  en  enfer  pour  avoir  été 
reclufes  ? 

Quand  il  feroit  vrai  que  l'Évangile 
efl  annoncé  par  toute  la  terre  ,  qu'y 
gagneroic-on  ?  La  veille  du  jour  que 
le  premier  Miflllonnaire  efl  arrivé  dans 
un  pays ,  il  y  e(l  fûrement  mort  quel- 
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qu'un  qui  n'a  pu  l'entendre.  Or  ,  di- 
tes-moi ce  que  nous  ferons  de  ce  quel- 
qu'un-ià  r  N'y  eût-il  dans  tout  l'uni- 
vers qu'un  feul  homme  à  qui  l'on  n'au- 
roit  jamais  prêché  Jefus-Chriil  ,  l'ob- 
jedion  ieroit  aulli  forte  pour  ce  feul 
lîomme  ,  que  pour  le  quart  du  genre 
humain. 

Quand  les  Miniiîres  de  l'hvangile 
fe  font  fait  entendre  aux  peuples  éloi- 
gnés, que  leur  ont-ils  dit  qu'on  pûc 
railonnablement  admettre  fur  leur  pa- 
role ,  &  qui  ne  demandât  pas  la  plus 
exade  vérification  r  Vous  m'annoncez 
un  Dieu  né  &  mort  il  y  a  deux  mille 
ans  à  l'autre  extrémité  du  monde , dans 
je  ne  fais  quelle  petite  ville  ,  &i  vous 
me  dites  que  tous  ceux  qui  n'auront 
point  cru  à  ce  miîlere  feront  damnés. 
Voilà  des  chofes  bien  étranges  pour 
les  croire  fi  vite  fur  la  feule  autorité 
d'un  homme  que  je  ne  connois  point  ! 
Pourquoi  votre  Dieu  a-t-il  fait  arriver 
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fi  loin  de  moi  les  événemens  dont  il 
vouloir  m'obliger  d'être  inllruit  ?  Eft- 
ce  un  crime  d'ignorer  ce  qui  fe  palTe 
aux  Antipodes  ?  Puis- je  deviner  qu'il 
y  a  eu  dans  un  autre  hémifphere  un 
peuple  Hébreu  oc  une  ville  de  Jerufa- 
lem  ?  Autant  vaudroit  m'obliger  de 
favoir  ce  qui  fe  fait  dans  la  lune.  Vous 
venez  ,  dites- vous  ,  me  l'apprendre  ; 
mais  pourquoi  n'êtes -vous  pas  venu 
l'apprendre  à  mon  père  ,  ou  ,  pour- 
quoi damnez -vous  ce  bon  vieillard 
pour  n'en  avoir  jamais  rien  iû  ?  Doit- 
il  être  éternellement  puni  de  votre  pa- 
reiTe  ,  lui  qui  étoit  fi  bon  ,  fi  bienfai- 
fant ,  6c  qui  ne  cherchoit  que  la  vérité  ? 
Soyez  de  bonne- foi,  puis  miertez-vous 
à  ma  place  :  voyez  (1  je  dois,  fur  votre 
feul  témoignage,  croire  toutes  lescho- 
fes  incroyables  que  vous  m.e  dites ,  & 
concilier  tant  d'injudices  avec  le  D'ie\j 
jufle  que  vous  m'annoncez.  LaifTez- 
moi ,  de  grâce ,  aller  voir  ce  pays  loin- 
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tain ,  où  s'opérèrent  tant  de  merveil- 
les inouies  dans  celui-ci  ;  que  j'aille 
favoir  pourquoi  les  habicans  de  cette 
Jerufalem  ont  traité  Dieu  comme  un 
brigand.  Ils  ne  l'ont  pas,  dites- vous, 
reconnu  pour  Dieu?  Que  ferai- je  dc^nc, 
moi  qui  n'en  ai  jamais  entendu  parler 
que  |~ar  vous  ?  Vous  ajoutez  qu'ils  ont 
été  punis,  difperrés,  opprimés,  alfer- 
vis  ;  qu'aucun  d'eux  n'approche  plus 
de  la  même  ville.  AlTurément  ils  ont 
bien  mérité  tout  cela:  mais  les  habi- 
tans  d'aujourd'hui  ,  que  difent-ils  du 
déicide  de  leurs  prédécelTeurs  ?  Ils  le 
nient,  ils  ne  reconnoilTcnt  pas  non  plus 
Dieu  pour  Dieu  :  autant  valoit  donc 
lailler  les  enfans  des  autres. 

Quoi  !  dans  cette  même  ville  où 
Dieu  efl:  mort  ,  les  anciens  ni  les  nou- 
veaux habirans  ne  l'ont  point  reconnu, 
^  vous  voulez  que  je  le  reconnoifle, 
moi  qui  fuis  né  deux  mille  ans  après  à 
deux  mille  lieues  de-là  .'  Ne  voyez- 
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vous  pas  qu'avant  que  j'ajoute  foi  à  ce 
livre  que  vousappeliez  facré,  &  auquel 
je  ne  comprends  rien,  je  dois  favoir 
par  d'autres  que  vous  quand  &  par  qui 
il  a  été  fait ,  comment  il  s'eil  confervé , 
comment  il  vous  efl  parvenu ,  ce  que 
difent  dans  le  pays,  pour  leurs  raifons, 
ceux  qui  le  rejettent  ,  quoiqu'ils  fâ- 
chent auiïi  bien  que  vous  tout  ce  que 
vous  m'apprenez  ?  Vous  fenrez  bien 
qu'il  faut  néceffairement  que  j'aille  en 
Europe,  en  Afie,  en  Paleftine ,  exa- 
miner tout  par  moi-même  ;  il  faudroit 
que  je  fuiTe  f  ju  pour  vous  écouter  avant 
ce  tems-là. 

Non- feulement  ce  difcours  me  pa- 
roît  raifonnable  ,  mais  je  foutiens  que 
tout  homme  fenfé  doit,  en  pareil  cas, 
parler  ainfi ,  &  renvo/er  bien  loin  le 
Miffionnaire ,  qui ,  avant  la  vérifica- 
tion des  preuves  veut  fe  dépêcher  de 
l'inflruire  &  de  le  baptifer.  Or  je  fou- 
tiens  qu'il  n'y  a  pas  de  révélation  contre 
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laquelle  les  mêmes  objedlions  Px'ayent 
autant  &  plus  de  force  que  contre  le 
Chriftianifme.  D  où  il  fuit  que  s'il  n'y 
a  qu'une  religion  véritable  ,  <Sc  que 
tout  homme  Ibit  obligé  de  la  fuivre 
fo'j-  peine  de  damnation  ,  il  faut  paîTer 
fa  vie  à  les  étudier  toutes  ,  à  les  ap- 
profondir, à  les  comparer ,  à  parcou- 
rir les  pays  où  elles  font  établies  :  nul 
n'efl  exempt  du  premier  devoir  de 
l'homme  ,  nul  n'a  droit  de  fe  fier  au 
jugement  d'autrui.  L'artifan  qui  ne 
vit  que  de  fon  travail ,  le  laboureur 
qui  ne  fait  pas  lire  ,  la  jeune  fille  déli- 
cate 6c  timide  ,  l'infirme  qui  peut  à 
peine  fortir  de  fon  lit ,  tous  ,  fans  ex- 
ception ,  doivent  écudier  ,  méditer, 
difputer ,  voyager ,  parcourir  le  mon- 
de: il  n'y  aura  plus  de  peuple  fixe  & 
fiable  ;  la  terre  entière  ne  fera  cou- 
verte que  de  pèlerins  allant ,  à  grands 
fraix  (Se  avec  de  longues  fatigues  ,  vé- 
rifier, comparer,  examiner  par  eux- 
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mêmes  les  cultes  divers  qu'on  y  fuir. 
Alors  adieu  les  méciers,  les  arts ,  les 
fciences  humaines  ,  &  toutes  les  occu- 
pations civiles  ;  il  ne  peut  plus  y  avoir 
d'autre  étude  que  celle  de  religion  :  à 
grand'peinecelui qui aurajoui  delà  fan* 
té  la  plus  robuile,  le  mieux  employé  fon 
tems ,  le  mieux  ulé  de  fa  raifon  ,  vécu 
le  plus  d'années,  faura-t-il  dans  fa  vieil- 
lelîe  à  quoi  s'en  tenir ,  &  ce  fera  beau. 
coup  s'il  apprend  avant  fa  mort  dans 
quel  culte  il  auroit  dû  vivre. 

Voulez-vous  mxitiger  cette  métho- 
de ,  &  donner  la  moindre  prife  à  l'au- 
torité des  hommes  ?  A  l'inftant  vous 
lui  rendez  tout  ;  &  fi  le  fils  d'un  Chré- 
tien fait  bien  de  fuivre ,  fans  un  examen 
profond  &  impartial  ,  la  religion  de 
fon  père  ,  pourquoi  le  fils  d'un  Turc 
feroit  il  mal  de  fuivre  de  même  la  re- 
ligion du  fien  ?  Je  défie  tous  les  into- 
lerans  du  monde  de  répondre  à  cela 
rien  qui  contente  un  homme  fenfé. 
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Preiïes  par  ces  railons ,  les  uns  ai- 
ment mieux  faire  Dieu  injulle  ,  ôc  pu- 
nir les  innocens  du  péché  de  leur  père, 
que  de  renoncer  à  leur  barbare  dog- 
me. Les  autres  Te  tirent  d'affaire  ,  en 
envoyant  obligeamment  un  ange  ïnC- 
truire  quiconque,  dans  une  ignorance 
invincible ,  auroit  vécu  moralement 
bien.  La  belle  invention  que  cet  ange  ! 
Non  contens  de  nous  afTervir  à  leurs 
machines ,  ils  mettent  Dieu  lui-même 
dans  la  nécelTité  d'en  employer. 

Voyez  ,  mon  fils  ,  à  quelle  abfur- 
dité  mènent  l'orgueil  6c  l'intolérance, 
quand  chacun  veut  abonder  dans  fon 
fensy  6c  croire  avoir  raifon  exclufive- 
ment  au  refle  du  genre  humain.  Je 
prends  à  témoin  ce  Dieu  de  paix  que 
j'adore  6c  que  je  vous  annonce ,  que 
toutes  mes  recherches  ont  été  finceres; 
mais  voyant  qu'elles  étoient ,  qu'elles 
feroient  toujours  fans  fuccès ,  6c  que  je 
m'abîmois  dans  un  océan  fans  rives , 
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je  fuis  revenu  fur  mes  pas ,  6c  j'ai  ref- 
ferré  ma  foi  dans  mes  notions  primiti- 
ves. Je  n'ai  jamais  pu  croire  que  Dieu 
m'ordonnât  ,  fous  peine  de  l'enfer  , 
d'être  fi  favant.  J'ai  donc  refermé  tous 
les  livres.  Il  en  eil  un  feul  ouvert  à 
tous  les  yeux ,  c'efl:  celui  de  la  Nature. 
C'ell  dans  ce  grand  &  fublime  livre 
que  j'apprends  à  fervir  &  adorer  fon 
divin  Auteur.  Nul  neH  excufable  de 
n'y  pas  lire  ,  parce  qu'il  parle  à  tous 
les  hommes  une  langue  intelligible  à 
tous  les  efprits.  Quand  je  ferois  né 
dans  une  ifle  déferre  ,  quand  je  n'au- 
rois  point  vu  d'autre  homme  que  moi , 
quand  je  n'aurois  jamais  appris  ce  qui 
s'eft  fait  anciennement  dans  un  coin 
du  monde  ;  fi  j'exerce  ma  raifon  ,  fi  je 
la  cultive  ,  fi  j'ufe  bien  des  facultés 
immédiates  que  Dieu  me  donne  ,  j'ap- 
prendrois  de  moi-même  à  le  connoî- 
tre  ,  à  l'aimer  ,  à  aimer  fes  œuvres,  à 
vouloir  le  bien  qu'il  veut  ,  ôc  à  rem- 
Tome  IIL  M 
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plir  ,  pour  lui  plaire  ,  tous  mes  de-» 
voirs  fur  la  terre.  Qu'efl-ce  que  tout 
le  favoir  des  hommes  m'apprendra  de 
plus  ? 

A  l'égard  de  la  révélation,  fi  j'étois 
meilleur  raifonneur  ou  mieux  inilruit, 
peut-être  fentirois-je  fa  vérité  ,  fon 
utilité  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  la  reconnoître  ;  mais  fi  je  vois  en  fa 
faveur  des  preuves  que  je  ne  puis  com- 
battre ,  je  vois  aulîi  contr'elle  des  ob- 
jections que  je  ne  puis  réfoudre.  Il  y 
a  tant  de  raifons  folides  pour  ôc  con- 
tre ,  que  ne  fâchant  à  quoi  me  déter- 
miner ,  je  ne  l'admets  ni  ne  la  rejette; 
je  rejette  feulement  l'obligation  de  la 
reconnoître  ,  parce  que  cette  obliga- 
tion prétendue  eft  incompatible  avec 
la  juflice  de  Dieu  ,  &  que ,  loin  de  le- 
ver par-là  les  obftacles  au  falut  ,  il  les 
eût  multipliés ,  il  les  eût  rendus  infur- 
montables  pour  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain.  Acelaprcs,  jerefle 
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fur  ce  point  dans  un  doute  refpedueux. 
Je  n'ai  pas  la  préfompcion  de  me  croi- 
re infaillible  :  d'autres  hommes  ont  pu 
décider  ce  qui  me  femble  indécis  ;  je 
raifonne  pour  moi  &  non  pas  pour 
eux  ;  je  ne  les  blâme  ni  ne  les  imite  : 
leur  jugement  peut  être  meilleur  que 
ie  mien  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  ma  faute 
Cl  ce  n'efl  pas  le  mien. 

Je  vous  avoue  auffi  que  la  majeflé 
des  Écritures  m'étonne,  la  fainteté  de 
l'Évangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez 
les  livres  des  Philofophes  avec  toute 
leur  pompe  ;  qu'ils  font  petits  près  de 
celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre ,  à  la  fois 
(i  fublime  &  fi  fimple,  foit  l'ouvrage 
des  hommes?  Se  peut-il  que  celui  donc 
il  fait  l'hifloire  ne  foit  qu'un  homme 
lui-même?  Eli -ce -là  le  ton  d'un  en- 
thoufiafte  ou  d'un  ambitieux  fedaire  ? 
Quelle  douceur,  quelle  pu reté dans  fes 
mœurs!  quelle  grâce  touchante  dans 
fes  inilrudions  1  quelle  élévation  dans 
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les  maximes  )  quelle  profonde  fagefîer 
dans  (es  difcours  !  quelle  préfencë 
d'efpric ,  quelle  fineflc  &  quelle  juf- 
teffe  dans  Tes  réponfes  !  quel  empire 
fur  fes  partions  !  Où  eft  l'homme  ,  où 
efl:  le  fage  qui  fait  agir  ,  fouffrir  & 
mourir  fans  foibleffe  ôc  fans  ollenra- 
tion  ?  Quand  Platon  peint  fon  jufte 
imaginaire  *  couvert  de  tout  l'oppro- 
bre du  crime  ,  &  digne  de  tous  les 
prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour 
trait  Jefus-Chrifl  :  la  reiïemblance  eft 
fi  frappante,  que  tous  les  Pères  l'ont 
fentie  ,  &  qu'il  n'eft  pas  pofîîble  de  s'y 
tromper.  Quels  préjugés ,  quel  aveu- 
glement ne  faut-il  point  avoir  pour 
ofer  comparer  le  fils  de  Sophronilque 
au  fils  de  Marie  ?  Quelle  diftance  de 
l'un  à  l'autre  !  Socrate  mourant  lans 
douleur ,  fans  ignominie  ,  foutint  ai- 
fément  jufqu'au  bout  fon  perfonnage, 
-    -  — • ■ — 

*  De  Rep.  Dial.  i. 
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&  fi  cette  facile  mort  n'eût  honoré  fa 
vie ,  on  douteroit  fi  Socrate ,  avec  tout 
fon  efprit ,  fut  autre  chofe  qu'un  fo- 
phifle.  Il  inventa,  dit-on,  la  morale. 
D'autres  avant  lui  lavoient  mife  en 
pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils 
avoient  fait ,  il  ne  fit  que  mettre  en 
leçons  leurs  exemples.  Ariflide  avoit 
été  jufte  avant  que  Socrate  eût  dit  ce 
que  c'étoit  que  juftice  ;  Léonidas  étoic 
mort  pour  fon  pays  avant  que  Socrate 
eût  fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie  ; 
Sparte  étoit  fobre  avant  que  Socrate 
çût  loué  la  fobriété  :  avant  qu'il  eût 
défini  la  vertu  ,  la  Grèce  abondoit 
en  hommes  vertueux.  Mais  où  Jefus 
avoit-il  pris  chez  les  fiens  cette  morale 
élevée  &  pure  ,  dont  lui  feul  a  donné 
les  leçons  &  l'exemple  *  ?  Du  fein  du 
plus  furieux  fanatifme  la  plus  haute 

*  Voyez  dans  le  difcours  fur  la  Montagne ,  le  paral- 
lèle qu'il  fait  lui-même  de  la  morale  de  Moife  à  la 
fienne.  Matth,  c.  5.  f.zi.  (y  feq. 
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fagefle  fe  fit  entendre  ,  &  la  fîmplicité 
des  plus  héroïques  vertus  honora  le 
plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  more 
de  Socrate   philoCophant   tranquille- 
ment avec  fes  amis  ,  eft  la  plus  douce 
qu'on  puiife  defirer  ;    celle  de  Jefus 
expirant  dans  les  tourmens  ,  injurié  , 
raillé ,  maudit  de  tout  un  peuple ,  eft  la 
plus  horrible  qu'on  puifl'e  craindre.  So- 
crate prenant  la  coupe  empoifonnée  , 
bénit  celui  qui  la  lui  préfente  6c  qui 
pleure  ;  Jefus  au  milieu  d'un  fupplice 
affreux  prie  pour  fes  bourreaux  achar- 
nés. Oui ,  (i  la  vie  &  la  mort  de  So- 
crate font  d'un  Sage  ,  la  vie  &  la  mort 
de  Jefus  font  d'un  Dieu.  Dirons-nous 
que  rhifloire  de  l'Évangile  eft  inven- 
tée à  plaifir  ?  Mon  ami  ,  ce  n'eft  pas 
ainfi  qu'on  invente  ,  &  les  faits  de  So- 
crate ,  dont  perfonne  ne  doute  ,  font 
moins   atteflés   que    ceux    de    Jefus- 
Chrifl.  Au  fond  ,  c'ell  reculer  la  dif- 
ficulté fans  la  détruire  ;  il  feroit  plus 
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inconcevable  que  plufieurs  hommes 
d'accord  euiïenc  fabriqué  ce  livre,  qu'il 
ne  l'eil  qu'un  feul  en  aie  fourni  le  lujec. 
Jamais  des  Auteurs  J  uifs  n'euflent  trou- 
vé ni  ce  ton  ,  ni  cette  morale ,  & 
l'Évangile  a  des  caractères  de  vérité  fi 
grands ,  fi  frappans ,  fi  parfaitement 
inimitables ,  que  l'inventeur  en  feroic 
plus  étonnant  que  le  héros.  Avec  tout 
cela,  ce  même  Évangile  ell  plein  de 
chofes  incroyables ,  de  chofes  qui  ré- 
pugnent à  la  railbn ,  &  qu'il  ell  im- 
poffible  à  tout  homme  fenfé  de  con- 
cevoir ni  d'admettre.  Que  faire  au 
milieu  de  toutes  ces  contradidions  ? 
Etre  toujours  modefle  &  circonfped, 
mon  enfant  ;  refpeder  en  filence  ce 
qu'on  ne  fauroit  ni  rejetter ,  ni  com- 
prendre ,  &  s'humilier  devant  le  grand 
Etre  qui  feul  fait  la  vérité. 

Voilà  le  fcepticifme  involontaire 
où  je  fuis  reflé  ;  mais  ce  fcepticilme 
ne  m'eil  nullement  pénible  ,    parce 
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qu'il  ne  s'étend  pas  aux  points  elTèn- 
ciels  à  la  pratique  ,  &  que  je  fuis  bien 
décidé  fur  les  principes  de  tous  mes 
devoirs.  Je  fers  Dieu  dans  la  fimplici- 
té  de  mon  cœur.  Je  ne  cherche  à  fa- 
voir  que  ce  qui  importe  à  ma  condui- 
te ;  quant  aux  dogmes  qui  n'influent 
ni  fur  les  adions  ,  ni  fur  la  morale ,  & 
dont  tant  de  gens  fe  tourmentent ,  je 
ne  m'en  mets  nullement  en  peine.  Je 
regarde  toutes  les  religions  particuliè- 
res comme  autant  d'inilitutions  falu- 
taires  qui  prefcrivent  dans  chaque  pays 
une  manière  uniforme  d'honorer  Dieu 
par  un  culte  public;  6c  qui  peuvent 
toutes  avoir  leurs  raifons  dans  le  cli- 
mat ,  dans  le  gouvernement ,  dans  le 
génie  du  peuple  ,  ou  dans  quelqu'au- 
tre  caufe  locale  qui  rend  l'une  préféra- 
ble à  l'autre ,  félon  les  tems  <S:  les  lieux. 
Je  les  crois  toutes  bonnes  quand  on  y 
fert  Dieu  convenablement  :  le  culte 
eifenciel  eil  celui  du  cœur.  Dieu  n'en 
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rejette  point  l'hommage  ,  quand  il  efl 
fincere ,  fous  quelque  forme  qu'il  lui 
foit  offert.  Appelle  dans  celle  que  je 
profeife  au  fervice  de  l'Églife  ,  j'y 
remplis ,  avec  toute  l'exaditude  pofli- 
ble ,  les  foins  qui  me  font  prefcrits ,  & 
ma  confcience  me  reprocheroit  d'y 
manquer  volontairement  en  quelque 
point.  Après  un  long  interdit ,  vous 
favez  que  j'obtins  ,  par  le  crédit  de 
M.  de  Mellarede  ,  la  permiffion  de  re- 
prendre mes  fondions  pour  m'aider^ 
vivre.  Autrefois  je  difois  la  Meffe  avec 
la  légèreté  qu'on  met  à  la  longue  aux 
chofes  les  plus  graves  quand  on  les  fait 
trop  fouvent.  Depuis  mes  nouveaux 
principes,  je  la  célèbre  avec  plus  de 
vénération  :  je  me  pénètre  de  la  majef- 
té  de  l'Etre  fuprême ,  de  fa  préfence  , 
de  l'infuffifance  de  l'efprit  humain  qui 
conçoit  fi  peu  ce  qui  fe  rapporte  à  fon 
Auteur.  En  fongeant  que  je  lui  porte 
les  vœux  du  peuple  fous  une  forme 
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prefcrite ,   je  fuis  avec  foin  tous  les 
Rites  ;  je  récite  attentivement  :  je  m'ap- 
plique à  n'omettre  jamais  ni  le  moin- 
dre mot ,  ni  la  moindre  cérémonie  ; 
quand  j'approche  du  moment   de  la 
confécration  ,  je  me  recueille  pour  la 
faire  avec  toutes  les  difpolicions  qu'exi- 
ge rEglife&  la  grandeur  dufacrement; 
je  tâche  d'anéantir  ma  raifon  devant 
la  fuprême  intelligence  ;   je  me  dis, 
qui  es-tu,  pour  mefurer  la  puilTance 
infinie  r  Je  prononce  avec  refped  les 
mots  facramentaux ,  &  je  donne  à  leur 
effet  toute  la  foi  qui  dépend  de  moi. 
Quoiqu'il  en  foit  de  ce  miftere  incon- 
cevable, je  ne  crains  pas  qu'au  jour  du 
jugement  je  fois  puni  pour  l'avoir  ja- 
mais profané  dans  mon  cœur. 

Honoré  du  miniftere  facré  ,  quoi- 
que dans  le  dernier  rang  ,  je  ne  ferai , 
ni  ne  dirai  jamais  rien  qui  me  rende 
indigne  d'en  remplir  les  fublimes  de- 
voirs. Je  prêcherai  toujours  la  vertu 
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aux  hommes,  je  les  exhorterai  toujours 
à  bien  faire  ;  &  tant  que  je  pourrai , 
je  leur  en  donnerai  l'exemple.  Il  ne 
tiendra  pas  à  moi  de  leur  rendre  la 
religion  aimable  ;  il  ne  tiendra  pas  à 
moi  d'affermir  leur  foi  dans  les  dogmes 
vraiment  utiles  ,  &  que  tout  homme 
efl:  obligé  de  croire  :  mais  à  Dieu  ne 
plaife  que  jamais  je  leur  prêche  le 
dogme  cruel  de  l'intolérance  ,  que  ja- 
mais je  les  porte  à  détefter  leur  pri  - 
chain ,  à  dire  à  d'autres  hommes ,  vous 
ferez  damnés  *.  Si  j'étois  dans  un  rang 
plus  remarquable ,  cette  réferve  pour- 
roit  m'attirer  des  affaires  ;  mais  je  fuis 


*  Le  devoir  de  fuivre  &  d'aimer  la  religion  de  fon 
pays  ne  s'étend  pas  jufq  l'aux  dogmes  contraires  à  la 
bonne  morale  ,  tels  que  celui  de  l'intolérance.  C'eft 
ce  dogme  horrible  qui  arme  les  hommes  les  uns  contre 
les  autres  ,  &  les  rend  tous  ennemis  du  genre  humain. 
La  diftinftion  entre  la  tolérance  civile  &  la  tolérance 
théologique  ,  eft  puérile  &  vaine.  Ces  deux  tokrances 
font  inféoarables  ,  &  Ton  ne  peut  admettre  Tune  fans 
l'autre.  Des  Anges  mêmes  ne  vivroient  pas  en  paix 
avec  des  hommes  qu'ils  regarderoient  conaine  les  ennç- 
pis  de  Dieu. 
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trop  petit  pour  avoir  beaucoup  à  craîn- 
dre,  6c  je  ne  puis  guère  tomber  plus  bas 
quejenefuis.  Quoiqu'il  arrive  ,  je  ne 
blafphêmerai  point  contre  la  juftice 
Divine ,  &  ne  mentirai  point  contre 
le  Saint-Efprit. 

J'ai  long-tems  ambitionné  l'honneur 
d'être  Curé  ;  je  l'ambitionne  encore  , 
mais  je  ne  l'efpere  plus.  Mon  bon  ami , 
je  ne  trouve  rien  de  fi  beau  que  d'être 
Curé.  Un  bon  Curé  eft  un  Miniflre  de 
bonté ,  comme  un  bon  Magilîrat  efl; 
un  Miniftre  de  juflice.  Un  Curé  n'a 
jamais  de  mal  à  faire  ;  s'il  ne  peut  pas 
toujours  faire  le  bien  par  lui-même, 
il  eft  toujours  à  fa  place  quand  il  le 
follicite  ,  &  fouvent  il  l'obtient  quand 
il  fait  fe  faire  refpcder.  O  fi  jamais 
dans  nos  montagnes  j'avois  quelque 
pauvre  Cure  de  bonnes  gens  à  delTer- 
vir,  je  ferois  heureux;  carilmelem- 
ble  que  je  ferois  le  bonheur  de  mes 
paroilTiens!  Je  ne  les  rendrois  pas  ri- 
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ches,  mais  je  partagerois  leur  pauvre- 
té ;  j'en  ôterois  la  flétriflure  6c  le  mé- 
pris plus  infupportable  que  l'indigen- 
ce. Je  leur  ferois  aimer  la  concorde 
&  l'égalité  qui  chaflent  fouvent  la 
mifere  6c  la  font  toujours  fupporter. 
Quand  ils  verroient  que  je  ne  ferois 
en  rien  mieux  qu'eux,  6c  que  pourtant 
je  vivrois  content ,  ils  apprendroienc 
à  fe  confoler  de  leur  fort ,  6c  à  vivre 
contens  comme  moi.  Dans  mes  inf- 
trudions  je  m'attacherois  moins  à  l'ef- 
pric  de  l'Eglife  ,  qu'à  l'efprit  de 
l'Évangile ,  où  le  dogme  eft  fimpie 
6c  la  morale  fublime  ,  où  l'on  voit  peu 
de  pratiques  religieufes,  6c  beaucoup 
d'œuvres  de  charité.  Avant  de  leur 
enfeigner  ce  qu'il  faut  faire  ,  je  m'ef- 
forcerois  toujours  de  le  pratiquer ,  afin 
qu'ils  vifTent  bien  que  tout  ce  que  je 
leur  dis,  je  le  penfe.  Si  j'avoisdes  Pro- 
teftans  dans  mon  voifinage  ou  dans 
ma  paroiiTe ,   je  ne  les  diflinguerois 
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point  de  mes  vrais  paroiffiens  en  tout 
,  ce  qui  tient  à  la  charité  chrétienne  } 
je  les  porterois  tous  également  à  s'en- 
tr'aimer ,  à  fe  regarder  comme  frères , 
à  refpeder  toutes  les  religions  &  à 
vivre  en  paix  chacun  dans  la  fienne. 
Je  penfe  que  iblliciter  quelqu'un  de 
quitter  celle  où  il  efl  né  ,  c  eil:  le  foUi^ 
citer  de  mal  faire  ,  &  par  conféquenc 
faire  mal  foi-méme.  En  attendant  de 
plus  grandes  lumières ,  gardons  l'or- 
dre public  ;  dans  tout  pays  refpeâons 
les  loix  ,  ne  troublons  point  le  culte 
qu'elles  prefcrivent ,  ne  portons  point 
les  Citoyens  à  la  défobéiffance  ;  car 
nous  ne  lavons  point  certainement  II 
c'eft  un  bien  pour  eux  de  quitter  leurs 
opinions  pour  d'autres ,  &;  nous  favons 
très-certainement  que  c'efl  un  mal  de 
défobéir  aux  loix. 

Je  viens ,  mon  jeune  ami ,  de  vous 
reciter  de  bouche  ma  profeifion  de  foi 
telle  ^ue  Dieu  la  Ut  dans  mon  cœur  ; 
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vous  êtes  le  premier  à  qui  je  l'ai  faite  ; 
vous  êtes  le  leul  peut-être  à  qui  je  la 
ferai  jamais.  Tant  qu'il  refle  quelque 
bonne  croyance  parmi  les  hommes , 
il  ne  faut  point  troubler  les  âmes  pai- 
fibles ,  ni  allarmer  la  foi  des  fimples 
par  des  difficultés  qu'ils  ne  peuvent 
réfoudre  &  qui  les  inquiettent  fans  les 
éclairer.  Mais  quand  une  fois  tout  eft 
ébranlé,  on  doit  conferver  le  tronc 
aux  dépens  des  branches  ;  les  conf- 
ciences  agitées ,  incertaines,  prefque 
éteintes ,  &  dans  l'état  où  j'ai  vu  la 
vôtre  ,  ont  befoin  d'être  affermies  & 
réveillées;  &  pour  les  rétablir  fur  la 
bafe  des  vérités  éternelles ,  il  faut 
achever  d'arracher  les  piliers  flottans, 
auxquels  elles  penfent  tenir  encore. 

Vous  êtes  dans  l'âge  critique  où 
l'efprit  s'ouvre  à  la  certitude ,  où  le 
cœur  reçoit  fa  forme  &  fon  caraâere , 
Se  où  l'on  fe  détermine  pour  toute  la 
vie ,  foit  en  bien ,  foit  en  mal.  Plus 
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tard  la  fubftance  eft  durcie ,  6c  les  rioii» 
velles  empreintes  ne  marquent  plus. 
Jeune  homme  ,  recevez  dans  votre 
ame  ,  encore  flexible,  le  cachet  de  la 
vérité.  Si  j'étois  plus  fur  de  moi-mê- 
me, j'aurois  pris  avec  vous  un  ton 
dogmatique  &  décifif  ;  mais  je  fuis 
homme ,  ignorant ,  fujet  à  Terreur  , 
que  pouvois-je  faire  ?  Je  vous  ai  ou-* 
vert  mon  cœur  fans  réferve  ;  ce  que 
je  tiens  pour  fur ,  je  vous  l'ai  donné 
pour  tel  ;  je  vous  ai  donné  mes  doutes 
pour  des  doutes ,  mes  opinions  pour 
des  opinions;  je  vous  ai  dit  mes  raifons 
de  douter  &  de  croire.  Maintenant 
c'efl:  à  vous  de  juger  :  vous  avez  pris 
du  tems  ;  cette  précaution  eft  fage  , 
&  me  fait  bien  penfer  de  vous.  Com- 
mencez par  mettre  votre  confcience 
en  état  de  vouloir  être  éclairée.  Soyez 
fincere  avec  vous-même.  Appropriez- 
vous  de  mes  fentimens  ce  qui  vous  aura 
perfuadé,  rejettez  le  refle.  Vous  n'ête^ 

pas 
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pas  encore  afTez  dépravé  par  le  vice  , 
pour  rilquer  de  mal  choifir.  Je  vous 
propoferois  d'en  conférer  encre  nous  ; 
mais  fi-tôc  qu'on  dirpute,  on  s'échauf^ 
fe  ;  la  vanité,  l'obftinacion  s'en  mêlent, 
la  bonne-foi  n'y  efl  plus.  Mon  ami , 
ne  difputez  jamais  ;  car  on  n'éclaire 
par  la  difpute  ni  foi ,  ni  les  autres. 
Pour  moi  ce  n'eft  qu'après  bien  des 
années  de  méditation  que  j'ai  pris  mon 
parti  ;  je  m'y  tiens,  ma  confcience  ell 
tranquille  ,  mon  cœur  eft  content.  Si 
je  voulois  recommencer  un  nouvel 
examen  de  mes  fentimens ,  je  n'y  por- 
terois  pas  un'plus  pur  amour  de  la  véri- 
té ,  ôc  mon  efprit  déjà  moins  aclif  fe- 
roic  moins  en  état  de  la  connoître.  Je 
refterai  comme  je  fuis ,  de  peur  qu'in- 
fenfiblement  le  goût  de  la  contempla- 
tion devenant  une  pafiion  oifeufe  ,  ne 
m'attiédît  fur  l'exercice  de  mes  de- 
voirs, &  de  peur  de  retomber  dans 
mon  premier  pyrrhonifme,  fans  re- 
Tome  IIL  N 
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trouver  la  force  d'en  forcir.  Plus  de 
la  moitié  de  ma  vie  efl  écoulée  ;  je 
n'ai  plus  que  le  tems  qu'il  me  faut  pour 
en  mettre  à  profit  le  relie ,  &  pour  ef- 
facer mes  erreurs  par  mes  vertus.  Si 
je  me  trompe,  c'efl  malgré  moi.  Celui 
qui  lit  au  fond  de  mon  cœur  fait  bien 
que  je  n'aime  pas  mon  aveuglement. 
Dans  l'impui fiance  de  m'en  tirer  par 
mes  propres  lumières ,  le  feul  moyen 
qui  me  refle  pour  en  fortir  eil  une 
bonne  vie  ;  &  fi  des  pierres  mêmes 
Dieu  peut  fufciter  des  enfans  à  Abra- 
ham ,  tout  homme  a  droit  d'efperer 
•d'être  éclairé  lorfqu'il  s'en  rend  digne. 
Si  mes  réflexions  vous  amènent  à 
penfer  comme  je  penfe  ,  que  mes  fen- 
•timens  foient  les  vôtres  ,  6c  que  nous 
ayons  la  même  profelîion  de  foi ,  voici 
le  confeil  que  je  vous  donne.  N'expo- 
fez  plus  votre  vie  aux  tentations  de  la 
mifere  6c  du  défefpoir ,  ne  la  traînez 
plus  avec  ignominie  à  la  merci  des 
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étrangers ,  &  cefTez  de  manger  le  vil 
pain  de  raumône.  Retournez  dans 
votre  patrie  ,  reprenez  la  religion  de 
vos  pères ,  luivez-la  dans  la  iincerité 
de  votre  cœur  ,  &  ne  la  quittez  plus  ; 
elle  eft  très-fimple  &  très-fainte  ;  je  la 
crois  de  toutes  les  religions  qui  font 
fur  la  terre  ,  celle  dont  la  morale  eil 
la  plus  pure  ,  &  dont  la  raifon  fe  con- 
tente le  mieux.  Quant  aux  fraix  du 
voyage  n'en  foyez  point  en  peine  ,  on 
y  pourvoira.  Ne  craignez  pas  ,  non 
plus ,  la  mauvaife  honte  d'un  retour 
humiliant  ;  il  faut  rougir  de  faire  une 
faute  ,  6c  non  de  la  réparer.  Vous  êtes 
encore  dans  l'âge  où  tout  fe  pardonne  , 
mais  oïl  l'on  ne  pèche  plus  impuné- 
ment. Quand  vous  voudrez  écouter 
votre  confcience  ,  mille  vains  obil:a- 
cles  difparoîtront  à  fa  voix.  Vous  kn- 
tirez  que,  dans  l'incertitude  où  nous 
fommesjc'efl  une  inexcufable  préfomp- 
tion  de  profelfer  une  autre  religion 

N  2. 


ï^6  Emile, 

que  celle  où  l'on  eft  né ,  6c  une  fauf- 
feté  de  ne  pas  pratiquer  finceremenc 
celle  qu'on  profelTe.  Si  l'on  s'égare,  on 
s'ôte  une  grande  excufe  au  tribunal  du 
Souverain  juge.  Ne  pardonnera- 1- il 
pas  plutôt  l'erreur  où  l'on  fut  nourri, 
que  celle  qu'on  ofa  choilir  foi-même? 
Mon  fils ,  tenez  votre  ame  en  étac 
de  defirer  toujours  qu'il  y  ait  un  Dieu, 
&  vous  n'en  douterez  jamais.  Au  fur- 
plus  ,  quelque  parti  que  vous  puiffiez 
prendre  ,  fongez  que  les  vrais  devoirs 
de  la  religion  font  indépendans  des 
jnflitutions  des  hommes  ;  qu'un  cœur 
juile  ell  le  vrai  temple  de  la  Divinité; 
qu'en  tout  pays  <Sc  dans  toute  feâ:e ,  ai- 
mer Dieu  par-deflus  tout  &  fon  pro- 
chain comme  foi-m.éme  ,  eft  le  fom- 
maire  de  la  loi  ;  qu'il  n'y  a  point  de 
religion  qui  diipenle  des  devoirs  de  la 
morale  ;  qu'il  n'y  a  de  vraiment  elTen- 
ciels  que  ceux-là;  que  le  culte  intérieur 
eil  le  premier  de  ces  devoirs ,  6:  que 
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fans  la  foi  nulle  véritable  vertu  n'exifle. 
Fuyez  ceux  qui ,  fous  prétexte  d'ex- 
pliquer  la  Nature ,  fement  dans  les 
cœurs  des  hommes  de  défolantes  doc- 
trines, &  dont  le  fcepticifme  apparent 
eft  cent  fois  plus  affirmarif  &  plus  dog- 
matique que  le  ton  décidé  de  leurs  ad- 
verfaires.  Sous  le  hautain  prétexte 
qu'eux  feuls  font  éclairés  ,  vrais ,  de 
bonne-foi ,  ils  nous  foumettent  imoe- 
rieufement  à  leurs  décifions  tranchan- 
tes ,  &  prétendent  nous  donner  ,  pour 
les  vrais  principes  des  choies  ,  les 
inintelligibles  fyflêmes  qu'ils  ont  bâtis 
dans  leur  imagination.  Du  refle,  ren- 
verfanc,  dctruifant ,  foulant  aux  pieds 
tout  ce  que.  les  hommes  refpedent , 
ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  confo- 
lation  de  leur  mifere  ,  aux  puilfans  & 
aux  riches  le  feul  frein  de  leurs  paf- 
fions  ;  ils  arrachent  du  fond  des  cœurs 
le  remords  du  crime  ,  l'efpoir  de  la 
vertu  ,  &  fe  vantent  encore  d'être  les 
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bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais, 
difenc-ils  ,  là  vérité  n'ell  nuifible  aux 
hommes  :  je  le  crois  comme  eux,  & 
c'eft  à  m-on  avis  une  grande  preuve 
que  ce  qaiis  enfeignenc  n'eft  pas  la 
vérité  *, 

*  Les  deux  partis  s'attaquent  réciproquement  par 
tant  de  fophifmes  >  que  ce  feroit  une  entrepriie  im- 
menfe  &  téméraire  de  vouloir  les  relever  tous  ;  cVft 
déjà  beauc  jup  d'en  noter  quelques-uns  à  mefure  qu'ils 
fe  prcfentcnt.  Un  des  plus  familiers  au  parti  philofo- 
phifte  eft  d'oppofcr  un  peuple  fuppofé  de  bons  Philo- 
fophes  à  un  peuple  de  mauvais  Chrétiens  ;  comme  fi 
un  peuple  de  vrais  Philofjphes  et  jit  plus  facile  à  faire 
qu'un  peuple  de  vrais  Chrétiens  ?  Je  ne  lais  (1 ,  parmi 
les  individus  ,  l'un  eft  nlus  facile  à  trouver  que  l'autre  ; 
mais  je  fais  bien  que  ,  dès  qu'il  eft  queftion  de  peu;^les  , 
il  en  f.tut  luppofer  qui  abuferont  de  la  philofophie  fans 
religion  ,  comme  les  nôtres  abufent  de  la  religion  fans 
phi'ofoohie  ,  &  cela  me  paroit  changer  beaucoup  l'état 
de  la  qj^ftion, 

Baile  a  très-bien  prouvé  que  le  Fanatifme  eft  plus 
pernicieux  que  l'Athéifme ,  &  cela  eft  inconteftabk  ; 
mais  ce  qu'il  n'a  eu  garde  de  dire ,  Se  qui  n'eft  pas 
moins  vrai  j  c'eft  que  le  Fanatifme,  quoique  fangui- 
naire  Sa  cruel ,  eft  pourtant  une  paffion  grande  &  forte 
qui  élevé  le  coeur  de  l'homme  ,  qui  lui  fait  méprifer  !a 
mort,  qui  lui  donne  un  re/Ibrt  prodigieux,  &  qu'il 
ne  faut  que  mieux  diriger  pour  en  tirer  les  plus  fubli- 
mes  vertus  ;  au  lieu  que  l'irréligion,  &  en  général  l'ef- 
pri:  raifonneur  &  philofophique  attacha  à  la  vie  ,  effé- 
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Bon  jeune  homme ,  foyez  fincere 
êc  vrai  fans  orgueil;  fâchez  être  igno- 


mine ,  avilit  les  âmes ,  concentre  toutes  les  pallions 
dans  la  baflefle  de  Tinterêt  particulier ,  dans  rabjeilion 
du  moi  humain  ,  &  lape  ainfi  à  petit  bruit  les  vrais 
fondemens  de  toute  fociété ,  car  ce  que  les  intérêts 
particuliers  ont  de  commun  eft  fi  peu  de  chofe  ,  qu'il 
ne  balancera  jamais  ce  qu'ils  ont  d'oppoié. 

Si  l'Athéilme  ne  fait  pas  verl'er  le  fang  des  hommes» 
c'eft  moins  par  amour  pour  la  paix  que  par  indifférence 
pour  le  bien  ;  comme  que  tout  aille,  peu  importe  au 
prétendu  lage ,  pourvu  qu'il  relie  en  repos  dans  fon 
cabinet.  Ses  principes  ne  font  pas  tuer  les  hommes: 
mais  ils  les  empêchent  de  naître  ,  en  détruifant  les 
mœurs  qui  les  multiplient ,  en  les  d(^tachant  de  leur 
cfpece»  enréduilant  toutes  leurs  affeftions  à  un  lecret 
égoïfme ,  aufîl  funefte  à  la  population  qu'à  la  vertu. 
L'indifférence  philofophique  reffemble  à  la  tranquillité 
de  l'État  fous  le  defpotifme  :  c'eft  la  tranquillité  de  la 
mort;  elle  eft  plus  deftrudive  que  la  guerre  même. 

Ainfi  le  Fanatifme  ,  quoique  plus  funefte  dans  Ces 
effets  immédiats  ,  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
l'efprit  philofophique  ,  l'eft  beaucoup  moins  dans  fes 
conféquences.  D'ailleurs  il  eft  aifé  d'étaler  de  belles 
maximes  dans  des  livres  :  mais  la  queftion  eft  de  favoir 
Ci  elles  tiennent  bien  à  la  doftrine  ,  fi  elles  en  décou- 
lent néceflàirement  ;  &  c'eft  ce  qui  n'a  point  paru 
clair  jufqu'ici.  Refte  à  favoir  encore  fi  la  philofophie 
à  fon  aife  &  fur  le  Trône  commanderoit  bien  à  la 
gloriole ,  à  l'intérêt ,  à  l'ambition  ,  aux  petites  pallions 
de  l'homme ,  8c  û  elle  pratiqueroit  cette  humanité  û 
douce  qu'elle  nous  vante  la  plume  à  la  main. 

Par  les  principes  ,  la  philofophiencpeut  faire  aucun 
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Tant ,  vous  ne  tromperez  ni  vous ,  ni 
les  autres.  Si  jamais  vos  talens  cultivés 


bien  ,  que  la  religion  ne  le  falTe  encore  mieux  ,  &  la 
religion  en  fait  beaucoup  ,.  que  la  philofophie  ne  fau- 
roa  faire. 

Par  la  pratique  ,  c'eft  autre  chofe  ;  mais  encore 
feut-il  examiner.  Nul  homme  ne  fuit  de  tout  point 
fa  relig'on  quand  il  en  a  une  ;  cela  eft  vrai  :  la  plus 
part  n'en  ont  guère  &  ne  fuivent  point  du  tout  celle 
qu'ils  ont  ;  cela  eft  encore  vrai  :  ma's  enfin  quelques- 
uns  en  ont  une,  la  fuivent  du  moins  en  partie,  & 
il  eft  ind  bitable  que  des  motifs  de  religion  les  empê- 
chent f  luvent  de  mal  faire  ,  &  obtiennent  d'eux  des 
vertus  ,  des  aftinns  louables  ,  qui  n'auroient  point  eu 
lieu  fans  ces  motifs. 

Qu'un  Moine  nie  un  dé'.^ôt  ;  que  s'enfuit-il  ,  fi-non 
qu'un  fot  le  lui  avoit  confié  i*  Si  Pafcal  en  eût  nié  un  , 
ce'a  prouveroit  que  Pafcal  étoit  un  hypocrite,  &  rien 

de  plus.  Mais  un  Moine  ! Les  gens   qui  font 

trafic  de  la  religion  font-ils  dore  ceux  qui  en  ont  ? 
Tous  les  crimes  qui  fe  font  dans  le  Clergé ,  comme 
ailleurs,  ne  prouvent  point  que  la  religion  foit  inutile, 
mais  que  très-peu  de  gens  ont  de  la  religion. 

Nos  gouvernemens  modernes  doivent  inconteftable- 
ment  nu  Chriftianifme  leur  plus  folide  autorité,  & 
]ev.Ts  révolutions  moins  fréquentes  ;  il  les  a  f'ndus  eu>:- 
mcmes  moins  fangi:inaiies  ;  ce!a  fe  prouve  par  le  fait 
en  les  comparant  aux  gouvernemens  anciens.  La  reli- 
gi  n  mieux  connue  écartant  le  fanatifme  a  donné  plus 
de  doucer.r  aux  mœurs  chtétienncs.  Ce  changement 
n'eft  omt  l'ouvrage  des  lettres;  car  par-toirt où  elles 
ont  brillé  ,  l'humsnité  n'en  a  pas  été  plus  rcfpeflée  ; 
les  auautés  des  Athéniens  ,  des  Egyptiens  ,  des  Eur 
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vous  mettent  en  état  de   parler  aux 
hommes ,  ne  leur  parlez  jamais  que 


pereurs  de  Rome  ,  des  Chinois,  en  font  foi.  Que  d'œu- 
vres  de  mifericorde  font  l'ouvrage  de  l'Evangile  !  Que 
de  reftitutions  ,  de  réparations  la  conf:(llon  ne  fait-elle 
point  faire  chez  les  Catholiques.''  Chez  nous  combien 
les  approches  des  tems  de  communion  n'opercnt-elles 
point  de  réconciliations  &  d'aumônes  ?  Combien  le 
jubilé  des  Hébreux  ne  rendoit-il  pas  les  uiurpateurs 
moins  avides?  Que  de  miferes  ne  prévenoit-il  pas  *  La 
fraternité  légale  un ifibit  toute  la  nation;  on  ne  voyoit 
pas  un  mendiant  chez  eux  ,  on  n'en  voit  point  non 
plus  chez  les  Turcs ,  où  les  fondations  pieufes  font 
innombrables.  Ils  font  par  orincipe  de  religion  hofpi- 
taliers  mêrne  envers  les  ennemis  de  leur  culte. 

»  Les  Mahométans  difent ,  félon  Chardin  ,  qu'a- 
»  pKs  r examen  qui  fuivra  la  réfurreftion  univerfelle, 
»  tous  les  corps  iront  paffer  un  pont  appelle  Poul- 
»  Serrho  ,  qui  eft  jette  fur  le  f;u  éternel ,  pont  qu'on 
»  peut  apoeller  ,  difent-ils  ,  le  troiiléme  &  dernier 
»  examen  Se  le  vrai  jugement  final ,  parce  que  c'efl- 
»  là  oii  le  fera  la  féparation  des  bons  d'avec  les  mé- 
î>  chans &c. 

»  Les  P  et  fans ,  (  pourfuit  Chardin  ,  )  font  fort  infà- 
»  tués  de  ce  pont ,  8c  lorfque  quelqu'un  fouiTre  une 
»  injure  dont,  par  aucune  voye  j  ni  dans  aucun  tems 
«  il  ne  peut  avoir  raifon  ,  fa  d^rnicre  confolation  eft 
»  de  dire  :  Eh  l  bien ,  pa.r  le  Dieu  vivim  ,  eu.  me  le 
»  pa.veras  au  double  au  dernier' jour  ;  tu  ne  paieras 
»  pniit  le  Poul-Serrho  ,  que  tu  ne  me  facisfiffes  au- 
«  piravant  :  je  sti' attacherai  au  bord  de  ta  vefle  6* 
»  me  jetterai  à  tes  jambes.  J'ai  vu  beaucouo  de  gens 
»  éminens,  &  de  toutes  forces  de  profeifiQnSi  qui. 
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félon  votre  confcience  ,  fans  vous 
embarraiïcr  s'ils  vous  applaudiront. 
L'abus  du  favoir  produit  l'incrédulité. 


»  appréhendant  qu'on  ne  criât  ainfi  Haro  fur  eux  au 
»  pafTagc  de  ce  pont  redoutabte  ,  lollicitoient  ceux  qui 
»  le  plaignoient  d'eux  de  leur  pardonner  :  cela  m'eft 
»  arrivé  cent  fois  à  moi-même.  Des  gens  de  qualité 
»  qui  m'avoient  fait  faire  ,  par  importunité  ,  des  dé- 
>>  marelles  autrement  que  je  n'eufle  voulu ,  m'abor- 
»  doient  au  bout  de  quelque  tems ,  qu'ils  penfoient 
»  que  le  chagrin  en  étoit  pafle  ,  &  me  difoient  :  je  te 
»>  prie }  halal  hecoii  ancckifra. ,  c'eft-à-dire  ,  rends-moi 
»>  cette  afaire  licite  ou  jufle.  Quelques-uns  même 
»  m'ont  fait  des  prcfens  &  rendu  des  fervices  ,  afin  que 
»»  je  leur  pardonnafle  en  déclarant  que  je  le  tailbis  de 
»  bon  cœur  ;  de  quoi  la  caufe  n'cit  autre  que  cette 
M  créance  qu'on  ne  palTera  point  le  pont  de  l'Enfer 
»  qu'on  n'ait  rendu  le  dernier  quatrin  à  ceux  qu'on  a 
»)  oppreffés.    T.  7  in-ia.  p.  50. 

Croirai -je  que  l'idée  de  ce  pont  qui  répare  tant 
d'iniquités  n'en  prévient  jamais  ?  Quefil'ûnôtoit  aux 
Perfans  cette  idée ,  en  leur  perfuadant  qu'il  n'y  a  ni 
FouL-Serrho ,  ni  rien  de  femblable ,  où  les  opprimés 
foicnt  vengés  de  leurs  tirans  après  la  mort ,  n'clt  -  il 
pas  clair  que  cela  mectroit  ceux-ci  fort  à  leur  aile  ,  & 
les  délivreroit  du  foin  d'appail'er  ces  malheureux?  Il 
cit  donc  faux  que  cette  doftrine  ne  fût  pas  nuifible; 
elle  ne  feroit  donc  pas  la  vérité. 

Philofophc ,  tes  loix  morales  font  fort  belles  ,  mais 
montre  m'en  ,  de  grâce ,  la  fanftion.  CelTe  un  moment 
de  battre  la  campagne ,  &  dis-moi  nettement  ce  que 
tu  mets  à  ia  place  du  Poui-Serrho. 
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Tout  favant  dédaigne  le  fentimenc 
vulgaire  ;  chacun  en  veut  avoir  un  à 
foi.  L'orgueilleufe  philofophie  mené 
à  l'efprit  fort ,  comme  l'aveugle  dévo- 
tion mené  au  fanatifme.  Évitez  ces  ex- 
trémités ;  reliez  toujours  ferme  dans  la 
voie  de  la  vérité ,  ou  de  ce  qui  vous  oa- 
roîtra  1  être  dans  lafimplicité  de  votre 
cœur ,  fans  jamais  vous  en  détourner 
par  vanité  ni  par  foibleffe.  Ofez  con- 
feffer  Dieu  chez  les  Philofophes  ;  ofez 
prêcher  l'humanité  aux  intolerans. 
Vous  ferez  feul  de  votre  parti  ,  peut- 
être  ;  mais  vous  porterez  en  vous-mê- 
me un  témoignage  qui  vous  difpen- 
ferade  ceux  des  hommes.  Qu'ils  vous 
aiment  ou  vous  haïifent  ,  qu'ils  lifent 
ou  méprifent  vos  écrits ,  il  n'impor- 
te. Dites  ce  qui  eft  vrai ,  faites  ce  qui 
efl  bien  ;  ce  qui  importe  à  l'homme 
eil  de  remplir  fes  devoirs  fur  la  terre , 
&  c'eft  en  s'oubliant  qu'on  travaille 
pour  foi.  Mon  enfant ,  l'intérêt  parti- 
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culier  nous  trompe  ;  il  n'y  a  que  l'eG- 
poir  du  jufte  qui  ne  trompe  point. 


J 


'Ai  tranfcrit  cet  écrit ,  non  comme 
une  régie  des  fentimens  qu'on  doit 
fuivre  en  matière  de  religion  ,  mais 
comme  un  exemple  de  la  manière 
dont  on  peut  raifonner  avec  Ton  élevé, 
pour  ne  point  s'écarter  de  la  méthode 
que  j'ai  tâché  d'établir.  Tant  qu'an  ne 
donne  rien  à  l'autorité  des  hommes, 
ni  aux  préjugés  du  pays  où  l'on  eft  né  ; 
les  feules  lumières  de  la  raifon  ne  peu- 
vent dans  rinftitution  de  la  Nature 
nous  mener  plus  loin  que  la  religion 
naturelle  ,  ôc  c'efl;  à  quoi  je  me  borne 
avec  mon  Emile.  S'il  en  doit  avoir 
une  autre  ,  je  n'ai  plus  en  cela  le  droit 
d'être  fon  guide  ;  c'efh  à  lui  feul  de  la 
choifir. 

Nous  travaillons  de  concert  avec  la 
Nature ,  (5c  tandis  qu'elle  forme  l'hom- 
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me  phyfique,  nous  tâchons  de  former 
l'homme  moral  ;  mais  nos  progrès  ne 
font  pas  les  mêmes.  Le  corps  efl  déjà 
robufle  &  fort ,  que  l'ame  efl  encore 
languiflante  6c  foible  ;  &  quoique  l'art 
humain  puilTe  faire  ,  le  tempérament 
précède  toujours  la  raifon.  C'efl  à  re- 
tenir l'un  &  à  exciter  l'autre ,  que  nous 
avons  jufqu'ici  donné  tous  nos  foins  , 
afin  que  l'homme'  fût  toujours  un  ,  le 
plus  qu'il  étoit  poflîble.  En  dévelop- 
pant le  naturel ,  nous  avons  donné  le 
change  à  fa  fenfibilité  naiflante  ;  nous 
l'avons  réglée  en  cultivant  la  raifon. 
Les  objets   intelle£luels   moderoient 
l'impreffion  des  objets  fenfibles.    En, 
remontant  au  principe  des  chofes ,  nous 
l'avons  fouftrait  à  l'empire  des  fens  ; 
il  étoit  fimple  de  s'élever  de  l'étude 
de  la  Nature  à  la  recherche  de  fon 
Auteur. 

Quand  nous  en  fommes  venus  -  là  , 
quelles  nouvelles  prifes  nous  nous  fom- 
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mes  données  fur  notre  élevé  !  que  de 
nouveaux  moyens  nous  avons  de  par- 
ler à  fon  cœur  !  C'eft  alors  feulement 
qu'il  trouve  fon  véritable  intérêt  à  être 
bon ,  à  faire  le  bien  loin  des  regards 
des  hommes  &  fans  y  être  forcé  par 
les  loix  ,  à  être  jufte  entre  Dieu  <Sc  lui , 
à  remplir  fon  devoir  ,  même  aux  dé- 
pens de  fa  vie ,  &  à  porter  dans  fon 
.cœur  la  vertu,  non -feulement  pour 
l'amour  de  l'ordre  auquel  chacun  pré- 
fère toujours  l'amour  de  foi  ;  mais  pour 
l'amour  de  l'auteur  de  fon  être,  amour 
qui  fe  confond  avec  ce  même  amour 
de  foi  ;  pour  jouir  enfin  du  bonheur 
durable  que  le  repos  d'une  bonne  con- 
fcience  6c  la  contemplation  de  cec 
Etre  fuprême  lui  promettent  dans  l'au- 
tre vie  ,  après  avoir  bienufé  de  celle- 
ci.  Sortez  de-là,  je  ne  vois  plus  qu'in- 
juftice,  hypocrifie  &  menfonge  parmi 
les  hommes  ;  l'intérêt  particulier  qui, 
dans  la  concurrence ,  l'emporte  nécef- 
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fairement  fur  toutes  chofes  ,  apprend  à 
chacun  d'eux  à  parer  le  vice  du  maf- 
que  de  la  vertu.  Que  tous  les  autres 
hommes  faflent  mon  bien  aux  dépens 
du  kur  ,  que  tout  fe  rapporte  à  moi 
feul ,  que  tout  le  genre  humain  meure , 
s'il  le  faut ,  dans  la  peine  6c  dans  la 
mifere  pour  m'épargner  un  moment 
de  douleur  ou  de  faim  ;  tel  eft  le  lan- 
gage intérieur  de  tout  incrédule  qui 
raifonne.  Oui ,  je  le  foutiendrai  toute 
ma  vie  ;  quiconque  a  dit  dans  fou 
cœur  ,  il  n'y  a  point  de  Dieu,  6c  parle 
autrement ,  n'ell  qu'un  menteur ,  ou 
un  infenfé. 

Ledeur ,  j'aurai  beau  faire  ,  je  fens 
bien  que  vous  &  moi  ne  verrons  jamais 
mon  Emile  fous  les  mêmes  traits;  vous 
vous  le  figurerez  toujours  femblable  à 
vos  jeunes  gens  ;  toujours  étourdi ,  pé- 
tulant ,  volage,  errant  de  fête  en  fête, 
d'amufement  en  amufement ,  fans  ja- 
mais pouvoir  fe  fixer  à  rien.    Vous 
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rirez  de  me  voir  faire  un  contempla- 
tif, un  Philofophe,  un  vrai  Théologien 
d'un  jeune  homme  ardent ,  vif,  em- 
porté ,  fougueux  dans  l'âge  le  plus 
bouillant  de  la  vie.  Vous  direz  :  ce 
rêveur  pourfuit  toujours  fa  chimère  ; 
en  nous  dornant  un  élevé  de  fa  façon  , 
il  ne  le  forme  pas  feulement  ;  il  le 
crée ,  il  le  tire  de  fon  cerveau ,  & 
croyant  toujours  fuivre  la  Nature ,  il 
s'en  écarte  à  chaque  inftant.  Moi , 
comparant  mon  élevé  aux  vôtres ,  je 
trouve  à  peine  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  commun.  Nourri  fi  différemment, 
c'cft  prefque  un  miracle  s'il  leur  ref- 
femble  en  quelque  chofe.  Comme  il 
a  paflé  fon  enfance  dans  toute  la  liber- 
té qu'ils  prennent  dans  leur  jeunelTe , 
il  commence  à  prendre  dans  fa  jeuneffe 
la  régie  à  laquelle  on  les  a  foumis  en- 
fans  ;  cette  régie  devient  leur  fléau , 
ils  la  prennent  en  horreur,  ils  n'y 
voyent  que  la  longue  tirannie  des  maî- 
tres , 
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très  ,  ils  croyent  ne  forcir  de  l'enfance 
qu'en  fecouanc  toute  efpece  de  joug  *  ; 
ils  le  dédommagent  alors  de  la  longue 
contrainte  où  l'on  les  a  tenus ,  comme 
un  prifonnier  délivré  des  fers ,  étend  , 
agite  &  fléchit  fes  membres. 

Emile  ,  au  contraire ,  s'honore  de 
fe  faire  homme  &  de  s'aiïujettir  au 
joug  de  la  raifon  naiflante  ;  fon  corps 
déjà  formé  n'a  plus  befoin  des  mêmes 
mouvement  ,  &  commence  à  s'arrê- 
ter de  lui-même ,  candis  que  fon  efprit 
à  moitié  développé  cherche  à  fon  tour 
à  prendre  l'eiTor.  Ainfi  l'âge  de  raifon 
n'efl:  pour  les  uns  que  l'âge  de  la  licen- 
ce ,  pour  l'autre  il  devient  l'âge  du 
raifonnement. 

Voulez- vous  favoir  lefquels  d'eux 


*  Il  n'y  a  perfonne  qui  voye  Penfance  avec  tant  de 
mépris  que  ceux  qui  en  forcent ,  comme  il  n'y  a  pas 
de  pays  où  les  r  mgs  loient  gardés  avec  plus  d'aflTeflation 
que  ceux  ou  Finégalité  n'efl:  pas  grande ,  &  où  chacun 
craint  toujours  d'éire  confondu  avec  fon  inférieur. 
Tome  ni.  O 
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ou  de  lui  font  mieux  en  cela  dans  Tor- 
dre de  la  Nature?  confiderez  les  diffé- 
rences dans  ceux  qui  en  font  plus  ou 
moins  éloignés  :  obfervez  les  jeunes 
gens  chez  les  villageois ,  ôz  voyez  s'ils 
font  aufTi  pétulans  que  les  vôtres.  Du- 
rant l'enfance  des  Sauvages  ,  dit  le  Sr, 
le  Beau ,  on  les  voit  toujours  actifs  , 
6*  s'occupant  à  differens  jeux  qui  leur 
agitent  le  corps  ;  mais  à  peine  ont-ils 
atteints  t âge  de  V adolefcence  y  qu'ils 
deviennent  tranquilles  ,  rêveurs',  ils  ne 
s' appliquent  plus  guère  qu'à  des  jeux 
ferieux  ou  de  ha:^ard'^.  Emile  ayant 
été  élevé  dans  toute  la  liberté  des  jeu- 
nes payfans  &  des  jeunes  fauvages , 
doit  changer  «Se  s'arrêter  comme  eux 
en  grandiiïant.  Toute  la  différence  cft 
qu'au  lieu  d'agir  uniquement  pour 
jouer  ou  pour  fe  nourrir  ,  il  a  dans  fes 


*  Aventures  du  Sieur  C.  le  Beau,  Avocat  en  Parle- 
ment. T.  II.  p.  70, 
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travaux  &  dans  fes  jeux  appris  à  pen- 
fer.  Parvenu  donc  à  ce  terme  par 
cette  route ,  il  fe  trouve  tout  difpofé 
pour  celle  pii  je  l'introduis  ;  les  fujets 
de  réflexions  que  je  lui  préfente  irri- 
tent fa  curiofité  ,  parce  qu'ils  font 
beaux  par  eux-mêmes ,  qu'ils  font  tout 
nouveaux  pour  lui ,  6c  qu'il  eH  en  écat 
de  les  comprendre.  Au  contraire , 
ennuyés,  excédés  de  vos  fades  leçons  , 
de  vos  longues  morales ,  de  vos  éter- 
nels catéchifmes ,  comment  vos  jeu- 
nes gens  ne  fe  refuferoient-ils  pas  à 
l'application  d'efprit  qu'on  leur  a  ren- 
du trifte  ,  aux  lourds  préceptes  donc 
on  n'a  ceiïe  de  les  accabler ,  aux  mé- 
ditations fur  l'auteur  de  leur  être ,  donc 
on  a  fait  l'ennemi  de  leurs  plaifirs  ?  Ils 
n'ont  conçu  pour  tout  cela  qu'averfion, 
dégoût  ;  la  contrainte  les  en  a  rebu- 
tés :  le  moyen  déformais  qu'ils  s'y  li- 
vrent quand  ils  commencent  à  difpofer 
d'eux  ï  II  leur  faut  du  nouveau  pour 
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leur  plaire ,  il  ne  leur  faut  plus  rien  de 
ce  qu'on  dît  aux  enfans.  C'efl  la  mê- 
me choie  pour  mon  élevé  ;  quand  il 
devient  homme  ,  je  lui  parle  comme 
à  un  homme  &  ne  lui  dis  que  des  cho- 
fes  nouvelles;  c'eftprécifément  parce 
qu'elles  ennuyent  les  autres  qu'il  doit 
les  trouver  de  fon  goût. 

Voilà  comment  je  lui  fais  double- 
ment gagner  du  tems,  en  retardant  au 
profit  de  la  raifon  le  progrès  de  la 
Nature  ;  mais  ai-je  en  effet  retardé  ce 
progrès  r  Non  ;  je  n'ai  fait  qu'empê- 
cher l'imagination  de  l'accélérer  ;  j'ai 
balancé  par  des  leçons  d'une  autre  ef- 
pece  les  leçons  précoces  que  le  jeune 
homme  reçoit  d'ailleurs.  Tandis  que 
le  torrent  de  nos  inllitutions  l'entraî- 
ne ,  l'artirer  en  fens  contraire  par  d'au- 
tres inditutions ,  ce  n'eH;  pas  l'ôter  de 
fa  place  ,  c'eil  l'y  maintenir. 

Le  vrai  moment  de  la  Nature  arri- 
ve enfin  ;  il  faut  qu'il  arrive,  ruifqu'ii 


ou  DE  l'Éducation.     2 1 5 

faiiL  que  l'homme  meure  ,  il  faut  qu'il 
fe  reproduire ,  afin  que  l'efpece  dure 
ôc  que  l'ordre  du  monde  foit  coniervé. 
Quand  par  les  fignes  dont  j'ai  parlé  , 
vous  prelTentirez  le  moment  critiqua , 
à  l'infiant  quittez  avec  lui  pour  jamais 
votre  ancien  ton.  Ceïï  votre  difciple 
encore,  mais  ce  n'efl  plus  votre  élevé. 
C'eft  votre  ami ,  c'eft  un  homme  ; 
traitez-le  déformais  comme  tel. 

Quoi  !  faut -il  abdiquer  mon  auto- 
rité lorsqu'elle  m'efc  le  plus  néceP 
faire?  Faut- il  abandonner  l'adulte  à 
lui-même  au  moment  qu'il  fait  le 
moins  fe  conduire  ,  ôz  qu'il  fait  les 
plus  grands  écarts  ?  Faut-il  renoncer  à 
mes  droits  quand  il  lui  importe  le  plus 
que  j'en  ufe  ?  Vos  droits  !  Qui  vous  die 
d'y  renoncer  ?  Ce  n'efl  qu'à  préfenc 
qu'ils  commencent  pour  lui.  Jufqu'ici 
vous  n'en  obteniez  rien  que  par  force 
ou  par  rufe  ;  l'autorité  ,  la  loi  du  de- 
voir lui  écoient  inconnues  ;  il  falloir 
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le  contraindre  ou  le  tromper  pour  vous 
faire  obéir.  Mais  voyez  de  combien 
de  nouvelles  chaînes  vous  avez  envi- 
ronné fon  cœur.  La  raifon  ,  l'amitié  , 
la  reconnoilfance  ,  mille  affedions  lui 
parlent  d'un  ton  qu'il  ne  peut  mécon- 
noître.  Le  vice  ne  l'a  point  encore 
rendu  fourd  à  leur  voix.  Il  n'cft  fenii- 
ble  encore  qu'aux  pafilons  de  la  Natu- 
re. La  première  de  toutes ,  qui  eft 
l'amour  de  foi ,  le  livre  à  vous;  l'ha- 
bitude vous  le  livre  encore.  Si  le  tranf- 
port  d'un  moment  vous  l'arrache ,  le 
regret  vous  le  ramené  à  l'inftant  ;  le 
fentiment  qui  laitache  à  vous ,  eft  le 
feul  permanent  ;  tous  les  autres  paf- 
fent  &  s'efiacent  mutuellement.  Ne 
le  laiffez  point  corrompre ,  il  fera  tou- 
jours docile  ;  il  ne  commence  d'être 
rebelle  que  quand  il  ell  déjà  perverti. 
J'avoue  bien  que  ,  i\  heurtant  de 
front  fes  defîrs  naiflans,  vous  alliez  for- 
tement traiter  de  crimes  les  nouveaux 
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befoins  qui  fe  font  fentir  à  lui ,  vous 
ne  feriez  pas  long-tems  écouté  ;  mais 
fi-tôc  que  vous  quitterez  ma  métiiode  , 
je  ne  vous  reponds  plus  de  rien.  Son- 
gez toujours  que  vous  êtes  le  miniiire 
de  la  Nature  ;  vous  n'en  ferez  jamais 
l'ennemi. 

Mais  quel  parti  prendre  ?  On  ne 
s'attend  ici  qu'à  ralternative  de  favo- 
rifer  [es  penchans ,  ou  de  les  combat- 
tre ;  d'être  fon  tiran  ,  ou  fon  complai- 
fant  :  &  tous  deux  ont  de  fi  dangereu- 
fes  conféquences  ,  qu'il  n'y  a  que  trop 
à  balancer  fur  le  choix. 

Le  premier  moyen  qui  s'offre  pour 
réfoudre  cette  difficulté,  efl  de  le  ma- 
rier bien  vite;  c'eft  incontellablemenc 
l'expédient  le  plus  fur  &  le  plus  natu- 
rel. Je  doute  pourtant  que  ce  foit  le 
meilleur ,  ni  le  plus  utile  ;  je  dirai  ci- 
après  mes  raifons  :  en  attendant,  je 
conviens  qu'il  faut  marier  les  jeunes 
gens  à  l'âge  nubile  ;  mais  cet  âge  vienc 
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pour  eux  avant  le  tems  ;  c'efl  nous  qui 
l'avons  rendu  précoce  ;  on  doit  le  pro- 
longer jufqu'à  la  maturité. 

S'il  ne  falloit  qu'écouter  les  pen- 
chans  &  luivre  les  indications ,  cela 
feroit  bientôt  fait  ;  mais  il  y  a  tant  de 
contradidions  entre  les  droits  de  la 
Nature,  &  nos  loix  fociales ,  que  pour 
les  concilier,  il  faut  gauchir  &  tergi- 
verfer  fans  cefle  :  il  faut  employer 
beaucoup  d'art  pour  empêcher  l'hom- 
me focial  d'ctre  tout-à-fait  artificiel. 

Sur  les  raifons  ci-devant  expofées , 
j'eflime  que  par  les  moyens  que  j'ai 
donnés,  &  d'autres  femblables,  on 
peut  au  moins  étendre  jufqu'à  vingt 
ans  l'ignorance  des  defirs  &  la  pureté 
des  fens  ;  cela  efl  fi  vrai ,  que  chez  les 
Germains ,  un  jeune  homme  qui  per- 
doit  fa  virginité  avant  cet  âge ,  en  ref- 
toit  diffamé  ;  &  les  Auteurs  artribuent, 
avec  raifon  ,  à  la  continence  de  ces 
peuples  durant  leur  jeunelfe,  la  vigueur 
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de  leur  conflicucion  &  la  multitude 
de  leurs  enfans. 

On  peut  même  beaucoup  prolon- 
ger cette  époque  ,  &  il  y  a  peu  de 
fiécles  que  rien  n'étoit  plus  commun 
dans  la  France  même.  Entre  autres 
exemples  connus ,  le  père  de  Monta- 
gne, homme  non  moins  fcrupuleux  & 
vrai  que  fort  &  bien  conflitué  ,  juroic 
s'être  marié  vierge  à  trente-trois  ans, 
après  avoir  fervi  long-tems  dans  les 
guerres  d'Italie  ;  &  l'on  peut  voir  dans 
les  écrits  du  fils  quelle  vigueur  &  quelle 
gaité  confervoit  le  père  à  plus  de  foi- 
xante  ans.  Certainement  l'opinion  con- 
traire tient  plus  à  nos  mœurs  6c  à  nos 
préjugés ,  qu'à  la  connoiiTance  de  l'eC- 
pece  en  général. 

Je  puis  donc  laiiïer  à  part  l'exem- 
ple de  notre  Jeunelle ,  il  ne  prouve 
rien  pour  qui  n'a  pas  été  élevé  comme 
elle.  Confiderant  que  la  Nature  n'a 
point  là-delTus  de  terme  fixe  qu'on  ne 
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puiffe  avancer  ou  retarder  ,  je  croîs 
pouvoir,  fans  fortir  de  fa  loi  ,  fuppo- 
fer  Emile  relié  )ufques-là  par  mes  foins 
dans  fa  primitive  innocence  ,  &  je  vois 
cette  heureufe  époque  prête  à  finir. 
Entouré  de  périls  toujours  croilTans , 
il  va  m'échapper ,  quoi  que  je  falfe.  A 
la  première  occafion,  (ôc  cette  occafion 
ne  tardera  pas  à  naître  ,  )  il  va  fuivre 
l'aveugle  inftind  des  fens  ;  il  y  a  mille 
à  parier  contre  un  qu'il  va  fe  perdre. 
J'ai  trop  réfléchi  fur  les  mœurs  des 
hommes,  pour  ne  pas  voir  l'influence 
invincible  de  ce  premier  moment  fur 
le  refte  de  fa  vie.  Si  je  difTimule  & 
feins  de  ne  rien  voir ,  il  fe  prévaut  de 
ma  foiblefl^e  ;  croyant  me  tromper ,  il 
me  méprife  ,  &  je  fuis  le  complice  de 
fa  perte.  Si  j'eiTaye  de  le  ramener ,  il 
n'efl:  plus  tems ,  il  ne  m'écoute  plus  ; 
je  lui  deviens  incommode  ,  odieux, 
infupportable;  il  ne  tardera  guère  à  fe 
débarrafler  de  moi.  Je  n'ai  donc  plus 
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qu'un  parti  raifonnable  à  prendre;  c'eft 
de  le  rendre  comptable  de  fes  adions 
à  lui-même  ;  de  le  garantir  au  moins 
des  furprifes  de  l'erreur  ,  &  de  lui 
montrer  à  découvert  les  périls  dont  il 
efl  environné.  Jufqu'ici  je  l'arrêtois 
par  fon  ignorance  ;  c'eft  maintenant 
par  fes  lumières  qu'il  faut  l'arrêter. 

Ces  nouvelles  inftruâ:ions  font  im- 
portantes ,  &  il  convient  de  repren- 
dre leschofes  déplus  haut.  Voici  l'inf- 
tant  de  lui  rendre ,  pour  ainfi  dire ,  mes 
comptes  ;  de  lui  montrer  l'emploi  de 
fon  tems  &  du  mien  ;  de  lui  déclarer 
ce  qu'il  eft  6c  ce  que  je  fuis ,  ce  que 
j'ai  fait,  ce  qu'il  a  fait ,  ce  que  nous 
devons  l'un  à  l'autre  ,  toutes  fes  rela- 
tions morales ,  tous  les  engagemens 
qu'il  a  contrariés  ,  tous  ceux  qu'on  a 
contradés  avec  lui  ,  à  quel  point  il  eft 
parvenu  dans  le  progrès  de  fes  facul- 
tés, quel  chemin  lui  refte  à  faire,  les 
difficultés  qu'il  y  trouvera ,  les  moyens 
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de  franchir  ces  difficultés,  en  quoi  je 
lui  puis  aider  encore  ,  en  quoi  lui  feul 
peut  déformais  s'aider  ,  enfin  le  point 
critique  où  il  fe  trouve,  les  nouveaux 
périls  qui  l'environnent  ,  6c  toutes  les 
folides  raifons  qui  doivent  l'engager  à 
veiller  attentivement  fur  lui  -  même 
avant  d'écouter  Ces  defirs  naiflans. 

Songez  que  pour  conduire  un  adul- 
te ,  il  faut  prendre  le  contre-pied  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  condui- 
re un  enfant.  Ne  balancez  point  àl'inf- 
truire  de  ces  dangereux  milleres  que 
vous  lui  avez  cachés  (i  long-tems  avec 
tant  de  foin.  Puifqu'il  faut  enfin  qu'il 
les  fâche  ,  il  importe  qu'il  ne  les  ap- 
prenne ,  ni  d'un  autre  ,  ni  de  lui  mê- 
me ,  mais  de  vous  feul  :  puifque  le 
voilà  déformais  forcé  de  combattre, 
il  faut ,  de  peur  de  furprife,  qu'il  con- 
noiïïe  fon  ennemi. 

Jamais  les  jeunes  gens  qu'on  trouve 
favans  fur  ces  matières  ,  fans  favoir 
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comment  ils  le  font  devenus,  ne  le 
font  devenus  impunément.  Cette  in- 
difcrette  inflrudlion  ne  pouvant  avoir 
un  objet  honnête ,  fouille  au  moins 
l'imagination  de  ceux  qui  la  reçoi- 
vent ,  (5c  les  difpofe  aux  vices  de  ceux 
qui  la  donnent.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  des 
domeftiques  s'infinuent  ainfi  dans  l'ef- 
prit  d'un  enfant ,  gagnent  fa  confian- 
ce ,  lui  font  envifager  fon  gouverneur 
comme  un  perfonnage  trifte  &  fâ- 
cheux ,  &  l'un  des  fujets  favoris  de 
leurs  fecrets  colloques ,  eft  de  médire 
de  lui.  Quand  l'élevé  en  eft-là ,  le  maî- 
tre peut  fe  retirer ,  il  n'a  plus  rien  de 
bon  à  faire. 

Mais  pourquoi  l'enfant  fe  choifit-il 
des  confidens  particuliers  f  Toujours 
par  la  tirannie  de  ceux  qui  le  gouver- 
nent. Pourquoi  fe  cacheroit-il  d'eux  , 
s'il  n'étoit  forcé  de  s'en  cacher  ?  Pour- 
quoi s'en  plaindroit-il ,  s'il  n'avoit  nul 
fujet  de  s'en  plaindre  ?  Nacurellemenc 
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ils  font  fes  premiers  confidens  ;  on  volt 
à  rempreiTement  avec  lequel  il  vient 
leur  dire  ce  qu'il  penfe  ,  qu'il  croit  ne 
l'avoir  penfé  qu'à  moitié  jufqu'à  ce 
qu'il  le  leur  ait  dit.  Comptez  que  (i 
l'enfant  ne  craint  de  votre  part,  ni 
fermon  ,  ni  réprimande  ,  il  vous  dira 
toujours  tout,  &  qu'on  n'ofera  lui  rien 
confier  qu'il  vous  doive  taire ,  quand 
on  fera  bien  fur  qu'il  ne  vous  taira 
rien. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  compter  fur 
ma  méthode ,  c'eft  qu'en  fuivant  fes 
effets  le  plus  exadement  qu'il  m'eft 
pofTible  ,  je  ne  vois  pas  une  fituation 
dans  la  vie  de  mon  élevé  qui  ne  me 
lailTe  de  lui  quelque  image  agréable. 
Au  moment  même  où  les  fureurs  du 
tempérament  l'entraînent ,  <5c  où ,  ré- 
volté contre  la  main  qui  l'arrête ,  il  fe 
débat  &  commence  à  m'échapper  , 
dans  fes  agitations ,  dans  fes  emporte- 
mens ,  je  retrouve  encore  fa  première 
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fimplicité  ;  fon  cœur  auflî  pur  que  fon 
corps  ne  connoît  pas  plus  le  déguife- 
ment  que  le  vice  ;  les  reproches  ni  le 
mépris  ne  l'ont  point  rendu  lâche  ;  ja- 
mais la  vile  crainte  ne  lui  apprit  à  fe 
déguifer  :  il  a  toute  l'indifcrétion  de 
l'innocence,  il  efl  naïf  fans  fcrupule, 
il  ne  fait  encore  à  quoi  fert  de  tromper. 
Il  ne  fe  pafle  pas  un  mouvement  dans 
fon  ame  ,  que  fa  bouche  ou  fes  yeux 
ne  le  difent  ;  Se  fouvent  les  fentimens 
qu'il  éprouve  me  font  connus  plutôc 
qu'à  lui. 

Tant  qu'il  continue  de  m'ouvrit 
ainfi  librement  fon  ame  ,  &  de  me 
dire  avec  plaifir  ce  qu'il  fent ,  je  n'aî 
rien  à  craindre  ;  mais  s'il  devient  plus 
timide ,  plus  réfervé  ;  que  j'apperçoive 
dans  fes  entretiens  le  premier  embar- 
ras de  la  honte  :  déjà  l'inflincft  fe  dé- 
veloppe ,  il  n'y  a  plus  un  moment  à 
perdre  ;  &  li  je  ne  me  hâte  de  l'inftrui- 
re ,  il  fera  bientôt  inftruic  malgré  moi. 
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Plus  d'un  ledeur ,  même  en  adop- 
tant mes  idées ,  penfera  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  converfation  prife  au  ha- 
zard ,  &  que  tout  ell:  fait.  Oh  !  que  ce 
n'efl  pas  ainfi  que  le  cœur  humain  fe 
gouverne  !  ce  qu'on  dit  ne  fignifie 
rien  ,  fi  l'on  n'a  préparé  le  moment  de 
le  dire.  Avant  de  femer  il  faut  labou- 
rer la  terre  :  la  femence  de  la  vertu 
levé  difficilement  ,  il  faut  de  longs 
apprêts  pour  lui  faire  prendre  racine. 
Une  des  chofes  qui  rendent  les  prédi- 
cations le  plus  inutiles ,  efl  qu'on  les 
fait  indifféremment  à  tout  le  monde 
lans  difcernement  6c  fans  choix.  Com- 
ment peut-on  penfer  que  le  même  fer- 
mon  convienne  à  tant  d'auditeurs  ii 
diverfement  difpofés  ^  fi  differens  d'ef- 
prits ,  d'humeurs  ,  d'âges ,  de  i'e;xes  , 
d'états  Se  d'opinions  ?  11  n'y  en  a  peut- 
être  pas  deux  auxquels  ce  qu'on  dit  à 
tous  puifle  être  convenable  ;  &  routes 

nos  afîbdions  ont  (ï  peu  de  confiance  , 

qu'il 
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qu'il  n'y  a  peut-être  pas  deux  momens 
dans  la  vie  de  chaque  homme  ,  où  le 
même  difcours  fit  fur  lui  la  même  im- 
preiïion.  Jugez  fi,  quand  les  fens  en- 
flâmes aliènent  l'entendement  &  ti- 
rannifent  la  volonté  ,  c'ell  le  tems 
d'écouter  les  graves  leçons  de  la  fa- 
geiïe.  Ne  parlez  donc  jamais  raitbn 
aux  jeunes  gens,  même  en  âge  de  rai- 
fon ,  que  vous  ne  les  ayez  première- 
ment mis  en  état  de  l'entendre.  La 
plupart  des  difcours  perdus  le  font  bien 
plus  par  la  faute  des  maîtres  que  par 
celle  des  difciples.  Le  pédant  ôc  l'inf- 
tituteur  difent  à  peu  près  les  mêmes 
chofes  ;  mais  le  premier  les  dit  à  touc 
propos  ;  le  fécond  ne  les  dit  que  quand 
il  efl  fur  de  leur  effet. 

Comme  un  fomnambule  ,  errant 
durant  fon  fommeil ,  marche  en  dor- 
mant fur  les  bords  d'un  précipice ,  dans 
lequel  il  tomberoit  s'il  étoit  éveillé 
tout  à  coup  ;  ainfi  mon  Emile  ,  dans 

Tome  111.  P 
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le  fommeil  de  l'ignorance ,  échappe 
à  des  périls  qu'il  n'apperçoic  point  :  li 
}Q  l'éveille  en  furfaut  il  eft  perdu.  Ta- 
chons premièrement  de  l'éloigner  du 
précipice  ,  &  puis  nous  l'éveillerons 
pour  le  lui  montrer  de  plus  loin. 

La  ledure  ,  la  folitude  ,  l'oifiveté , 
la  vie  molle  &  fédentaire  ,  le  com- 
merce des  femmes  6c  des  jeunes  gens; 
voilà  les  rentiers  dangereux  à  frayer  à 
fon  âge ,  &  qui  le  tiennent  fans  celle  à 
coté  du  péril.  C'eft  par  d'autres  objets 
fenfibles  que  je  donne  le  change  à  fes 
fens  ;  c'eft  en  traçant  un  autre  cours 
aux  ciprits  ,  que  je  les  détourne  de 
celui  qu'ils  commençoient  à  prendre; 
c'eft  en  exerçant  fon  corps  a  des  tra- 
vaux pénibles,  que  j'arrête  l'adi'vité 
de  l'im.aginationqui  l'entraîne.  Quand 
les  bras  travaillent  beaucoup ,  l'ima- 
gination fe  repofe  ;  quand  le  corps  eft 
bien  las  ,  le  cœur  ne  s'échauffe  point. 
La  précaution  la  plus  prompte  6c  la 
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plus  facile  ,  eft  de  l'arracher  au  dan- 
ger local.  Je  l'emmené  d'abord  hors 
des  villes ,  loin  des  objets  capables  de 
le  tenter.  Mais  ce  n'eft  pas  aiïez  ;  dans 
quel  défert ,  dans  quel  fauvage  afyle 
échappera-t-il  aux  images  qui  le  pour* 
luivent  ?  Ce  n'eit  rien  d'éloigner  les 
objets  dangereux  ,  fi  je  n'en  éloigne 
aufîi  le  fouvenir ,  li  je  ne  trouve  l'art  de 
le  détacher  de  tout ,  fi  je  ne  le  diftrais 
de  lui-même  ;  autant  valoit  le  laifîer 
où  il  écoit. 

Emile  fait  un  métier ,  mais  ce  mé- 
tier n'eiî:  pas  ici  notre  reiTource  ;  il 
aime  &  entend  l'agriculture  ,  mais 
l'agriculture  ne  nous  fulfit  pas  ;  les  oc- 
cupations qu'il  connoît  deviennent  une 
routine ,  en  s'y  livrant  il  ell  comme  ne 
faifant  rien  ;  il  penfe  à  toute  autre  cho- 
fe ,  la  tête  &  les  bras  agiffenc  féparé- 
ment.  Il  lui  faut  une  occupation  nou- 
velle qui  l'intereife  par  fa  nouveauté  , 
qui  le  tienne  en  haleine ,  qui  lui  plaife, 

P  ^ 
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qui  l'applique  ,  qui  l'exerce  ;  une  oc- 
cupation dont  il  le  palîionne  ,  &  à  la- 
quelle il  foie  tout  entier.  Or  la  feule 
qui  me  paroît  réunir  toutes  ces  condi- 
tions cil  la  chaRe.  Si  la  chalTe  efc  ja- 
mais un  plaifir  innocent ,  fi  jamais  elle 
eii  convenable  à  l'homme ,  c'eft  à  pré- 
fent  qu'il  y  faut  avoir  recours.  Emile 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  réuiïir;  il 
efl  robude ,  adroit ,  patient ,  infatiga- 
ble. Infailliblement  il  prendra  du 
goût  pour  cet  exercice  ;  il  y  mettra 
toute  l'ardeur  de  fon  âge  ;  il  y  perdra, 
du  moins  pour  un  tems  ,  les  dange- 
reux penchans  qui  naiflent  de  la  mol- 
leire.  La  clialTe  endurcit  le  cœur  aufli 
bien  que  le  corps  ;  elle  accoutume  au 
fang ,  à  la  cruauté.  On  a  fait  Diane 
ennemie  de  l'amour ,  de  lallégorie  efl 
très-jurte  :  les  langueurs  de  l'amour  ne 
naiiîbnt  que  dans  un  doux  repos  ;  un 
violent  exercice  étoulTe  les  fentimens 
tendres.  Dans  les  bois ,  dans  les  lieux 
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champêtres ,  l'amant ,  le  chafTeur  font 
fi  diverfement  affedés  ,  que  lur  les 
mêmes  objets  ils  portent  des  images 
toutes  différentes.  Les  ombrages  frais, 
les  bocages  ,  les  doux  afyles  du  pre- 
mier ,  ne  font  pour  l'autre  que_ûes 
viandis  ,  des  forts  ,  des  remifes  :  où 
l'un  n'entend  que  roiïîgncis ,  que  ra- 
mages, l'autre  fe  figure  les  cors,  &:  les 
cris  des  chiens  ;  l'un  n'imagine  que 
Driades  ôc  Nym^phes ,  l'autre  que  pi- 
queurs ,  meutes  &  chevaux.  Prome- 
nez-vous en  campagne  avec  ces  deux 
fortes  d'hommes  ,  à  la  différence  de 
leur  langage ,  vous  connoitrez  bien- 
tôt que  la  terre  n'a  pas  pour  eux  un 
afpeA  femblable  ,  &  que  le  tour  de 
leurs  idées  efl:  auffi  divers  que  le  choix 
de  leurs  plaifirs. 

Je  comprends  comment  ces  goûts 
fe  réunilFent ,  &.  comment  on  trouve 
enfin  du  tems  pour  tout.  iVlai.s  les  pal- 
Tions  de  la  jeuneile  ne  fe  partagent  pas 

p  5 
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ainfi  :  donnez-lui  une  feule  occupation 
qu'elle  aime ,  &  tout  le  refte  fera  bien- 
tôt oublié.  La  variété  des  defirs  vient 
de  celles  des  connoillànces ,  &  les  pre- 
miers plaifirs  qu'on  connoît  font  long- 
tems  les  feuls  qu'on  recherche.  Je  ne 
veux  pas  que  toute  la  jeunefl'e  d'Emile 
fe  palTe  à  tuer  des  bétes,  &  je  ne  pré- 
tends pas  m.ême  juflifier  en  tout  cette 
féroce  padion  ;  il  me  fuffit  qu'elle  fer- 
ve  alfez  à  fufpendre  une  padion  plus 
dangereufe  pour  me  faire  écouter  de 
fan  g- froid  parlant  d'elle ,  6c  me  don- 
ner le  temsde  la  peindre  fans  l'exciter. 
Il  efl  des  époques  dans  la  vie  hu- 
maine ,  qui  font  faites  pour  n'être  ja- 
mais oubliées.  Telle  efl ,  pour  Emile, 
celle  de  l'inftruclion  dont  je  parle  ; 
elle  doit  influer  fur  le  refle  de  fes  jours. 
Tâchons  donc  de  la  graver  dans  fa  mé- 
moire ,  enforte  qu'elle  ne  s'en  efface 
point.  Une  des  erreurs  de  notre  âge  , 
pa  d'employer  la  raifon  trop  nue  , 
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comme  fi  les  hommes  n'étoient  qu'el- 
pric.  En  négligeant  la  langue  des  li- 
gnes qui  parlent  à  l'imagination  ,  l'on 
a  perdu  le  plus  énergique  des  langa- 
ges. L'impreffion  de  la  parole  efl  tou- 
jours foible  ,  &  l'on  parle  au  cœur  par 
les  yeux  bien  mieux  que  par  les  oreil- 
les. En  voulant  tout  donner  au  raifon- 
nement  ,  nous  avons  réduit  en  mots 
nos  préceptes ,  nous  n'avons  rien  mis 
dans  les  adions.  La  feule  raifon  n'efl: 
point  active  ;  elle  retient  quelquefois , 
rarement  elle  excite ,  ôc  jamais  elle 
n'a  rien  fait  de  grand.  Toujours  rai- 
fonner  eft  la  manie  des  petits  efprits. 
Les  âmes  fortes  ont  bien  un  autre  lan- 
gage ;  c'eft  par  ce  langage  qu'on  per- 
iuade  6c  qu'on  fait  agir. 

J'obferve  que  dans  les  fiécles  mo- 
dernes ,  les  hommes  n'ont  plus  de  prife 
les  uns  fur  les  autres  que  par  la  force 
&  par  l'intérêt  ;  au  lieu  que  les  anciens 
agiiToient  beaucoup  plus  par  la  par- 

i  ^ 
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fuafion  ,  par  les  affedions  de  l'ame  , 
parce  qu'ils  ne  ncgligeoient  pas  la  lan- 
gue des  figncs.  Toutes  les  conventions 
fe  palToienc  avec  folemnité  pour  les 
rendre  plus  inviolables  :  avant  que  la 
force  fût  établie  ,  les  Dieux  étoient 
les  Magirtrats  du  genre  humain  ;  c'efl 
pardevant  eux  que  les  particuliers  fai- 
foient  leurs  traités  ,  le-urs  alliances , 
prononçoient  leurs  promefles  ;  la  face 
de  la  terre  étoit  le  livre  où  s'en  confer- 
voient  les  archives.  Des  rochers,  des 
arbres  ,  des  monceaux  de  pierre  con- 
facrés  par  ces  actes  ,  &  rendus  refpec- 
tables  aux  hommes  barbares ,  étoient 
les  feuillets  de  ce  livre ,  ouvert  fans 
ceffe  à  tous  les  yeux.  Le  puits  du  fer- 
ment ,  le  puits  du  vivant  &:  voyant,  le 
vieux  chêne  de  mambré  ,  le  monceau 
du  témoin ,  voilà  quels  étoient  les  mo- 
numens  grofHers  ,  mais  augurtes ,  de 
la  ihinteté  des  contrats;  nul  n'eût  ofé 
d'une  main  facrilége  attenter  à  ces 
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monumens  ;  &  la  foi  des  hommes  étoic 
plus  affurée  par  la  garantie  de  ces  té- 
moins muets,  qu'elle  ne  l'eft  aujour- 
d'hui par  toute  la  vaine  rigueur  des 
loix. 

Dans  le  gouvernement  ,  l'auguile 
appareil  de  la  puilTance  royale  en  im- 
pofoit  aux  fujecs.  Des  marques  de  di- 
gnités, un  trône,  un  fceptre ,  une  robe 
de  pourpre  ,  une  couronne  ,  un  ban- 
deau ,  étoient  pour  eux  des  choies  fa- 
crées.  Ces  fignes  reipeilés  leur  ren- 
doient  vénérable  l'homme  qu'ils  en 
voyoient  orné  ;  fans  foidats ,  fans  me- 
naces, fi-tôt  qu'il  parloit  il  étoit  obéi. 
Maintenant  qu'on  SiueGiQ  d'abolir  ces 
fignes*,  qu'arrive-t-il  de  ce  mépris? 

*  Le  Clergé  romain  les  a  très-haliilcment  confervés, 
&  à  l'on  exemple  quelques  Ré  lubliques  ,  entre  autres 
celle  de  Venife.  AulTi  le  Gouvernement  Vénitien , 
malgré  la  chute  de  l'État,  jouit -il  encore  fous  l'ap- 
pareil de  fon  antique  majeflé  ,  de  toute  l'affe£lion  , 
de  toute  Tadoration  du  peuple  ;  &  après  le  Pape , 
orné  de  fa  Tiare  ,  il  n'y  a  peut-être  ni  Roi ,  ni  Po- 
tentat 5    ni  iiomiiie  au  monde  aulfi  rcfpedé  que  le 
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Que  la  majedé  royale  s'efface  de  tous 
les  cœurs ,  que  les  Rois  ne  fe  font  plus 
obéir  qu'à  force  de  troupes  ,  &  que  le 
refpeét  des  fujets  n'efl  que  dans  la  crain- 
te du  châtiment.  Les  Rois  n'ont  plus 
la  peine  de  porter  leur  diadème  ,  ni 
les  Grands  les  marques  de  leurs  digni- 
tés ;  mais  il  faut  avoir  cent  mille  bras 
toujours  prêts  pour  faire  exécuter  leurs 
ordres.  Quoique  cela  leur  femble  plus 
beau  ,  peut-être  ,  il  eft  aifé  de  voir 
qu'à  la  longue  cet  échange  ne  leur 
tournera  pas  à  profit. 

Ce  que  les  anciens  ont  fait  avec  l'élo- 
quence eft  prodigieux  ;  mais  cette  élo- 
quence ne  confiiloit  pas  feulement  en 
beaux  difcours  bien  arrangés ,  &  ja- 
mais elle  n'eut  plus  d'effet  que  quand 

Doge  de  Venife,  fans  pouvoir,  lans  autorité ,  mais 
rendu  facré  par  fa  pompe  ,  &paré  fous  fa  corne  ducale 
d'une  coëffure  de  femme.  Cette  cérémonie  du  Bucen- 
faure,  qui  fait  tant  rire  les  fors,  feroit  verfer  à  la 
populace  de  Venife  tout  fon  fang  pour  le  maintien 
de  fon  tirannique  Gouvernanenc, 
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l'orateur  parloic  le  moins.  Ce  qu'on 
(difoit  le  plus  vivement  ne  s'exprimoic 
pas  par  des  mots,  mais  par  des  fignes  ; 
ou  ne  le  difoit  pas,  on  le  montroit. 
L'objet  qu'on  expofe  aux  yeux  ébranle 
l'imagination ,  excite  la  curiofité ,  tient 
l'cfprit  dans  l'attente  de  ce  qu'on  va 
dire,  &  fouvent  cet  objet  feul  a  touc 
dit.  Trafibule  &  Tarquin  coupant  des 
têtes  de  pavots ,  Alexandre  appliquant 
fon  fceau  fur  la  bouche  de  fon  favori , 
Diogene  marchant  devant  Zenon  ,  ne 
parloient-ils  pas  mieux  que  s'ils  avoient 
fait  de  longs  difcours  ?  Quel  circuit 
de  paroles  eut  auffi-bien  rendu  les  mê- 
mes idées.  Darius  engagé  dans  la  Scy- 
thie  avec  fon  armée  ,  reçoit  de  la  part 
du  Roi  des  Scythes  un  oifeau ,  une  gre- 
nouille ,  une  fouris  &  cinq  flèches. 
L'AmbaiTadeur  remet  fon  préfent ,  & 
s'en  retourne  fans  rien  dire.  De  nos 
jours  cet  homme  eût  pafle  pour  fou. 
Cette  terrible  harangue  fut  entendue  ^ 
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&  Darius  n'eut  plus  grande  hâte  que 
de  regagner  fon  pays  comme  il  put. 
Subliituez  une  lettre  à  ces  fignes;  plus 
elle  fera  m.enaçante  ,  ôc  moins  elle  ef- 
frayera :  ce  ne  fera  qu'une  fanfaron- 
nade dont  Darius  n'eût  fait  que  rire. 

Que  d'attentions  chez  les  Romains 
à  la  langue  des  fignes!  Des  vétemens 
divers  félon  les  âges  ,  félon  les  condi- 
tions ;  des  toges ,  des  fayes  ,  des  pré- 
textes, des  bulles,  des  laticlaves ,  des 
chaires  ,  des  lidleurs  ,  des  faifceaux  , 
des  haches ,  des  couronnes  d'or ,  d'her- 
bes, de  feuilles,  des  ovations,  des  triom- 
phes ,  tout  chez  eux  étoit  appareil  , 
repréfencation  ,  cérémonie  ,  &  tout 
faifoit  imprelTion  fur  les  cœurs  des  ci- 
toyens. Il  importoit  à  l'État  que  le 
peuple  s'afTemblât  en  tel  lieu  plutôt 
qu'en  tel  autre;  qu'il  vît  ou  ne  vit  pas 
le  Capitole  ;  qu'il  fût  ou  ne  fût  pas 
tourné  du  côté  du  Sénat  ;  qu'il  délibé- 
rât tel  ou  tel  jour  par  préférence.  Les 
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accufés  changeoienc  d'habit ,  les  Can- 
didats en  changeoient  ;  les  guerriers 
ne  vantoient  pas  leurs  exploits  ,  ils 
montroient  leurs  bleilures.  A  la  more 
deCéfar ,  j'imagine  un  de  nos  orateurs 
voulant  émouvoir  le  peuple  ,  épuifer 
tous  les  lieux  communs  de  l'art ,  pour 
faire  une  pathétique  defcription  de  fes 
plaies,  de  fon  lang,  de  Ion  cadavre  : 
Antoine  ,  quoiqu'éloquent  ,  ne  dit 
point  tout  cela  ;  il  fait  apporter  le 
corps.  Quelle  rhétorique.' 

Mais  cette  digrefTion  m'entraîne 
infenfiblement  loin  de  mon  fujet,  ainiî 
que  font  beaucoup  d'autres ,  6c  mes 
écarts  font  trop  fréquens  pour  pouvoir 
être  longs  &  tolerables  :  je  reviens 
donc. 

Ne  raifonnez  jamais  féchement  avec 
la  JeuneiTe.  Revêtez  la  raifon  d'un 
corps,  fi  vous  voulez  la  lui  rendre  fen- 
fîble.  Faites  patTer  par  le  cœur  le  lan- 
gage de  l'efprit ,  afin  qu'il  fe  falTe  en- 
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tendre.  Je  le  répète  ,  les  argumens 
froids  peuvent  déterminer  nos  opi- 
nions ,  non  nos  aâions  ;  ils  nous  font 
croire  &  non  pas  agir  ;  on  démontre 
ce  qu'il  faut  penfer  ,  &  non  ce  qu'il 
faut  faire.  Si  cela  eil  vrai  pour  tous 
les  hommes ,  à  plus  forte  raifon  l'eil-il 
pour  les  jeunes  gens ,  encore  envelop- 
pés dans  leurs  fens ,  &  qui  ne  penfenc 
qu'autant  qu'ils  imaginent. 

Je  me  garderai  donc  bien  ,  même 
après  les  préparations  dont  j'ai  parlé  , 
d'aller  tout  d'un  coup  dans  la  chambre 
d'Emile ,  lui  faire  lourdement  un  long 
difcours  fur  le  fujct  dont  je  veux  l'ini- 
truire.  Je  commencerai  par  émou- 
voir fon  imagination  ;  je  choihrai  le 
tems ,  le  lieu ,  les  objets  les  plus  favo* 
blés  à  l'impreflîon  que  je  veux  faire  : 
j'appellerai,  pour  ainfi  dire,  toute  la 
Nature  à  témoin  de  nos  entretiens  ; 
j'atteflerai  l'Etre  éternel ,  dont  elle  eft 
l'ouvrage ,  de  la  vérité  de  mes  dif- 
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cours  ;  je  le  prendrai  pour  juge  entre 
Emile  &  moi  ;  je  marquerai  la  place 
où  nous  fommes,  les  rochers,  les  bois, 
les  montagnes  qui  nous  entourent  , 
pour  monumens  de  fes  engagemens  & 
des  miens  ;  je  mettrai  dans  mes  yeux , 
dans  mon  accent ,  dans  mon  gefte  , 
l'enthoufiafme  &  l'ardeur  que  je  lui 
veux  infpirer.  Alors  je  lui  parlerai  & 
il  m'écoutera  ,  je  m'attendrirai  6c  il 
fera  ému.  En  me  pénétrant  de  la  fain- 
teté  de  mes  devoirs  ,  je  lui  rendrai  les 
fiens  plus  refpedables  ;  j'animerai  la 
force  du  raifonnement  d'images  &  de 
figures  ;  je  ne  ferai  point  long  6c  diffus 
en  froides  maximes  ,  mais  abondant 
en  fentimens  qui  débordent  ;  ma  rai- 
fon  fera  grave  6c  fententieufe  ,  mais 
mon  cœur  n'aura  jamais  affez  dit.  C'efl 
alors  qu'en  lui  montrant  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui ,  je  le  lui  montrerai 
comme  fait  pour  moi-même  :  il  verra 
dans  ma  tendre  affedion  la  raifon  de 
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tous  mes  foins.  Quelle  furprife,  quelle 
agitation  je  vais  lui  donner  en  chan- 
geant tout  à  coup  de  langage  !  au  lieu 
de  lui  rétrécir  l'ame  en  lui  parlant  tou- 
jours de  Ion  intérêt ,  c'efl  du  mien  feu! 
que  je  lui  parlerai  déformais  ,  &  je  le 
toucherai  davantage  ;  j'enflammerai 
fon  jeune  cœur  de  tous  les  fentimens 
d'amitié,  de  générofité,  de  reconnoif- 
fance  que  j'ai  déjà  fait  naître,  ôc  qui 
font  (i  doux  à  nourrir.  Je  le  prefierai 
contre  mon  fein  ,  en  verfant  fur  lui 
des  larmes  d'attendritTement  ;  je  lui 
dirai  :  tu  es  mon  bien  ,  mon  enfant  , 
mon  ouvrage  ,  c'efl  de  ton  bonheur 
que  j'attends  le  mien  ;  fi  tu  fruftres 
mes  efperances ,  tu  me  voles  vingt  ans 
de  ma  vie ,  6c  tu  fais  le  malheur  de 
mes  vieux  jours.  C'eil  ainfi  qu'on  fe 
fait  écouter  d'un  jeune  homme  ,  & 
qu'on  grave  au  fond  de  fon  cœur  le 
fouvenir  de  ce  qu'on  lui  dit. 

Juiqu'ici  j'ai  tâché  de  donner  des 

exemples 
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exemples  de  la  manière  dont  un  gou- 
verneur doit  iriftruiré  Ion  dilciple  dans 
les  occafions  difficiles.  J'ai  tâché  d'en 
faire  autant  dans  celle-ci  ;  mais  après 
bien  des  elFais  f  y  rénonce  ,  convaincu 
que  la  langue  Frànçoife  efl  trop  pré- 
cieufe  pour  fupporter  jamais  dans  un 
livre  la  naïveté  des  premières  inft rue- 
rions fur  certains  fujets. 

La  langue  Frànçoife  efl ,  dit-on ,  là 
plus  chafle  des  langues  ;  je  la  crois , 
lîioi ,  la  plus  obfcene  :  car  il  me  fem- 
ble  que  la  chafteté  d'une  langue  ne 
confifte  pas  à  éviter  avec  foin  lés  tours 
déshonnêtes  j  mais  à  ne  les  pas  avoir. 
En  effet ,  pour  les  éviter,  il  faut  qu'om 
y  penfe  ;  &;  il  n'y  a  point  de  langue  oii 
il  foit  plus  difficile  de  parler  purement 
en  tout  fens  que  là  Frànçoife.  Le  Lec- 
teur ,  toujours  plus  habile  à  trouver 
des  fens  obfcenes  que  l'Auteur  à  les 
écarter  ^  le  fcandalife  &  s'effarouche 
de  tout.   Comment  ce  qui  paife  pâf' 
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des  oreilles  impures  ne  contraéleroît- 
il  pas  leur  feuillure?  Au  contraire, 
un  peuple  de  bonnes  mœurs  a  des  ter- 
mes propres  pour  toutes  chofes  ;  6c  ces 
termes  font  toujours  honnêtes  ,  parce 
qu'ils  font  toujours  employés  honnête- 
ment. Il  ed  impoffible  d'imaginer  un 
langage  plus  modefle  que  celui  de  la 
Bible ,  précifément  parce  que  tout  y 
efl  dit  avec  naïveté.  Pour  rendre  im- 
modefles  les  mêmes  chofes ,  il  fuiîit  de 
les  traduire  en  François.  Ce  que  je 
dois  dire  à  mon  Emile  n'aura  rien  que 
d'honnête  <Sc  de  charte  à  fon  oreille  ; 
mais  pour  le  trouver  tel  à  la  ledlure  , 
il  faudroit  avoir  un  cœur  auffi  pur  que 
le  fien. 

Je  penferoîs  même  que  des  réfle- 
■  xions  fur  la  véritable  pureté  du  d if- 
cours  6c  fur  la  faulïe  délicatelTe  du  vice, 
pourroieiu  tenir  une  place  utile  dans 
les  entretiens  de  morale  où  ce  fujet 
nous  conduit  ;  car  en  apprenant  le  lan- 
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gage  de  l'honnêteré  ,  il  doit  appren- 
dre auffi  celui  de  la  décence  ,  6c  il  faut 
bien  qu'il  fâche  pourquoi  ces  deux 
langages  font  fi  differens.  Quoiqu'il 
en  foit ,  je  foutiens  qu'au  lieu  des  vains 
préceptes  dont  on  rebat  avant  le  tems 
les  oreilles  de  la  JeuneiTe  ,  Ôc  donc  elle 
fe  moque  à  l'âge  où  ils  feroient  de  fai- 
fon  ;  fi  l'on  attend  ,  fi  l'on  prépare  le 
moment  de  fe  faire  entendre  ;  qu'alors 
on  lui  expofe  les  loix  de  la  Nature 
dans  toute  leur  vérité  ;  qu'on  lui  mon- 
tre la  fandion  de  ces  mêmes  Icix  dans 
les  maux  phyfiques  &  moraux  qu'at- 
tire leur  infradion  fur  les  coupables; 
qu'en  lui  parlant  de  cet  inconcevable 
miftere  de  la  génération  ,  l'on  joigne 
à  l'idée  de  l'attrait  que  l'Auteur  de  la 
Nature  donne  à  cet  ade ,  celle  de  l'at- 
tachement exclufif  qui  le  rend  déli- 
cieux, celle  des  devoirs  de  fidélité  ,  de 
pudeur  qui  l'environnent ,  <5c  qui  re- 
doublent fon charme  en  rempliifantfon 
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objet  ;  qu'en  lui  peignant  le  mariage  | 
non-feulement  comme  la  plus  douce 
des  fociétés  >  ma.is  comme  le  plus 
inviolable  &  le  plus  faint  de  tous  les 
contrats,  on  lui  dilè  avec  force  toutes 
les  raifons  qui  rendent  un  nœud  fi  fa* 
cré  refpediable  à  tous  les  hommes ,  & 
qui  couvrent  de  haine  &  de  malédic- 
tions quiconque  ofe  en  fouiller  la  pu- 
reté ;  quon  lui  falTe  un  tableau  frap- 
pant &  vrai  des  horreurs  de  la  débau- 
che ,  de  fon  flupide  abrutilTement ,  de 
la  pente  infenfible  par  laquelle  un  pre- 
mier défordre  conduit  à  tous ,  6c  traî- 
ne enfin  celui  qui  s'y  livre  à  fa  perte; 
fi,  dis-je  ,  on  lui  montre  avec  évidence 
comment  ,  au  goût  de  la  chafleté  , 
tiennentla  fanté ,  la  force  ,  le  courage  , 
les  vertus,  l'amour  même  ,  (Se  tous  les 
vrais  biens  de  l'homme  ;  je  foutiens 
qu'alors  on  lui  rendra  cette  mêmechaf- 
teté  defirable  &  chère,  &  qu'on  trou- 
vera fon  elpr  ic  docile  aux  moyens  qu'on 
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lui  donnera  pour  la  conferver  :  car  tanc 
qu'on  la  conferve  ,  on  la  refpecle  ;  on 
ne  la  méprife  qu'après  l'avoir  perdue. 
Il  n'eft  point  vrai  que  le  penchant 
au  mal  foit  indomptable  ,  &  qu'on  ne 
Ibit  pas  maître  de  le  vaincre  avant 
d'avoir  pris  l'habitude  d'y  fuccomber. 
Aurelius  Vidor  dit  que  plufieurs  hom- 
mes tranfportés  d'amour ,  achetèrent 
volontairement  de  leur  vie  une  nuit 
de  Cléopatre ,  &  ce  facrifice  n'efî  pas 
impolîible  à  l'/vreiTe  de  la  paiïion. 
Mais  fuppofons  que  l'homme  le  plu» 
furieux  ,  &  qui  commande  le  moins  à 
fes  fens ,  vît  l'appareil  du  fupplice,  fur 
d'y  périr  dans  les  tourmens  un  quart- 
d'heure  après;  non  feulement  cet  hom- 
me ,  dès  cet  in  fiant ,  deviendroit  fupcr 
rieur  aux  tentations,  il  lui  en  coûte^ 
roit  même  peu  de  leur  réfifter  :  bienr- 
tôt  l'image  affreufe  dont  elles  feroient 
accompagnées  le  diilrairoic  d'elles  ;  Si 
toujours  rebutées ,  elles  fe  lafleroient 
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de  revenir.  C'eft  la  feule  tiédeur  de 
notre  volonté  qui  fait  toute  notre  foi- 
blefle  ,  &  l'on  eil  toujours  fort  pour 
faire  ce  qu'on  veut  fortement:  P  oLenti 
nihil  dijjicile.  Oh  !  fi  nous  déteflions  le 
vice  autant  que  nous  aimons  la  vie  , 
nous  nous  abftiendrions  aufli  aifémenc 
d'un  crime  agréable  que  d'un  poifon 
mortel  dans  un  mets  délicieux  î 

Comment  ne  voit-on  pas  que  fi  tou- 
tes les  leçons  qu'on  donne  fur  ce  point 
à  un  jeune  homme  font  fans  fuccès  , 
c'efl  qu'elles  font  fans  raifon  pour  fon 
âge ,  &  qu'il  importe  à  tout  âge  de 
revêtir  la  raifon  de  formes  qui  la  faHenc 
aimer.  Parlez-lui  gravement  quand  il 
le  faut  ;  mais  que  ce  que  vous  lui  dites 
ait  toujours  un  attrait  qui  le  force  à 
vous  écouter.  Ne  combattez  pas  ks 
defirs  avec  fécherelfe  ,  n'étouffez  pas 
fon  imagination  ,  guidez-la  de  peur 
qu'elle*n'engendre  des  montres.  Par- 
iez-lui de  l'amour  ,  des  femmes ,  <^qs 
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plalfirs  ;  faites  qu'il  trouve  dans  vos 
converiations  un  charme  qui  flatte  fou 
jeune  cœur  ;  n'épargnez  rien  pour  de- 
venir fon  confident  ,  ce  n'eit  qu'à  Cq 
titre  que  vous  ferez  vraiment  fon  maî- 
tre :  alors  ne  craignez  plus  que  vos 
entretiens  l'ennuyenc  ;  il  vous  fera  par- 
ler plus  que  vous  ne  voudrez. 

Je  ne  doute  pas  un  in/lant  que  ,  fi 
fur  ces  maximes  j'ai  fu  prendre  toutes 
les  précautions  néceflaircs ,  êc  tenir  à 
mon  Emile  les  difcours  convenables  à 
la  conjondure  où  le  progrès  des  ans 
l'a  fait  arriver ,  il  ne  vienne  de  lui- 
même  au  point  où  je  veux  le  conduire, 
qu'il  ne  fe  mette  avec  empreffemenc 
fous  ma  fauve-garde ,  &  qu'il  ne  me 
dife  avec  toute  la  chaleur  de  fon  âge  , 
frappé  des  dangers  dont  il  fe  voit  en- 
vironné :  O  mon  ami ,  mon  protedeur, 
mon  maître!  reprenez  l'autorité  que 
vous  voulez  dépofer  au  moment  qu'il 
m'importe  le  plus  qu'elle  vous  refte  j 

Q4 
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vous  ne  laviez  jufqu'jci  que  par  m^ 
folbleffe  ,  vous  l'aurez  maintenant  par 
ma  volonté  ,  &  elle  m'en  fera  plus  fa- 
çrée.  Défendez-moi  de  tous  les  enne- 
mis qui  m'afliégent  ,  &  fur- tout  de 
ceux  que  je  porte  avec  moi ,  &  qui  me 
trahiffent  ;  veillez  fur  votre  ouvrage, 
afin  qu'il  demeure  digne  de  vous.  Je 
veux  obéir  à  vos  loix  ,  je  le  veux  tou- 
jours ,  c'ell  ma  volonté  confiante  ;  ii 
jamais  je  vous  défobéis,  ce  fera  malgré 
moi  ;  rendez-moi  libre  en  me  proté- 
geant contre  mes  pafilons  qui  me  font 
violence  ;  empêchez-moi  d'être  leur 
efclave  ,  &  forcez  -  moi  d'être  mon 
propre  maître  en  n'obéilTant  point  à 
mes  fens ,  mais  à  ma  raifon. 

Quand  vous  aurez  amené  votre  éle- 
ye  à  ce  point,  (  &  s'il  n'y  vient  pas,  ce 
fera  votre  faute  ;  )  gardez-vous  de  le 
prendre  trop  vite  au  mot ,  de  peur  que 
fi  jamais  votre  empire  lui  paroît  trop 
"rude  ,  il  ne  fe  croye  en  droit  de  s'y 
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fouflraire  en  vous  accufant  de  l'avoir 
furpris.  C'efl  en  ce  moment  que  la 
réferve  &  la  gravité  font  à  leur  place  ; 
&  ce  ton  lui  en  impofera  d'autant  plus, 
que  ce  fer^  la  première  fois  qu'il  vous 
l'aura  vu  prendre. 

•  Vous  lui  direz  donc:  jeune  homme, 
vous  prenez  légerem.ent  des  engage- 
mens  pénibles  :  il  faudroit  les  con- 
noître  pour  être  en  droit  de  les  for- 
Efier  ;  vous  ne  favez  pas  avec  quelle  fu- 
reur les  fens  entraînent  vos  pareils  dans 
le  gouffre  des  vices  fous  l'artrait  du 
plaifir.  Vous  n'avez  point  une  ame 
abjecte  ,  je  le  fais  bien  ;  vous  ne  viole- 
rez jamiais  votre  foi  ,  mais  combien 
de  fois  ,  peut-être ,  vous  vous  repenti- 
rez de  l'avoir  donnée  !  Combien  de 
fois  vous  maudirez  celui  qui  vousaime, 
quand  ,  pour  vous  dérober  aux  maux 
qui  vous  menacent ,  il  fe  verra  forcé  de 
vous  déchirer  le  cœur!  Tel  qu'Uliffe, 
ému  du  chant  des  Sirènes  ,  crioit  à  fes 
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conduvfleurs  de  le  déchaîner  ;  féduit 
par  l'actraic  des  plaifirs  vous  voudrez 
brifer  les  liens  qui  vous  gênent  ;  vous 
m'importunerez  de  vos  plaintes  ;  vous 
me  reprocherez  ma  tirannie  quand  je 
ferai  le  plus  tendrement  occupé  de 
vous  ;  en  ne  fongeant  qu'à  vous  rendre 
heureux  je  m'attirerai  votre  haine.  O 
mon  Emile  !  je  ne  iupporterai  jamais 
la  douleur  de  t'étre  odieux  ;  ton  bon- 
heur même  eft  trop  cher  à  ce  prix. 
Bon  jeune  homme,  ne  voyez- vous 
pas  qu'en  vous  obligeant  à  m'obéir, 
vous  m'obligez  à  vous  conduire  ,  à 
m'oublier  pour  me  dévouer  à  vous ,  à 
n'écouter  ni  vos  plaintes,  ni  vosm.ur- 
mures,  à  combattre  incelfamment  vos 
defirs  &  les  miens  ?  Vous  m'impofez 
un  joug  plus  dur  que  le  votre.  Avant 
de  nous  en  charger  tous  deux  ,  con- 
fulcons  nos  forces  ;  prenez  du  tems  , 
donnez  m'en  pour  y  penfer  ,  &  fâchez 
que  le  plus  lent  à  promettre  eil  tou- 
jours le  plus  fidèle  à  tenir. 
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Sachez  auffi  vous-même  que  plus 
vous  vous  rendez  difficile  fur  l'enga,- 
gement  ,  5c  plus  vous  en  facilitez 
l'exécution.  Il  importe  que  le  jeune 
homme  fente  qu'il  promet  beaucoup  , 
6c  que  vous  promettez  encore  plus. 
Quand  le  moment  fera  venu  ,  &  qu'il 
aura ,  pour  ainfi  dire ,  figné  le  contrat, 
changez  alors  de  langage,  mettez  au- 
tant de  douceur  dans  votre  empire  que 
vous  avez  annonce  de  féverité.  Vous 
lui  direz:  mon  jeune  ami,  l'expérience 
vous  manque  ,  mais  j'ai  fait  en  forte 
que  la  raifon  ne  vous  manquât  pas. 
Vous  êtes  en  état  de  voir  par-tout  les 
motifs  de  ma  conduite;  il  ne  faut  pour 
cela  qu'attendre  que  vous  foyez  de 
fang- froid.  Commencez  toujours  par 
obéir,  &c  puis  demandez-moi  compte 
de  n\Q3  ordres ,  je  ferai  prêt  à  vous  en 
rendre  raifon  fi-tôt  que  vous  f^rez  en 
état  de  m'entendre  ;  &  je  ne  craindrai 
jamais  de  vous  prendre  pour  juge  entre 
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vous  &  moi.  Vous  promettez  d'être 
docile  ,  &  moi  je  promets  de  n'uler  de 
cette  docilité  que  pour  vous  rendre  le 
plus  heureux  des  hommes.  J'ai  pour 
garant  de  ma  promeiïe  le  Ibrt  dont 
vous  avez  jouijufqu'ici.  Trouvez  quel* 
qu'un  de  votre  âge  qui  ait  pailé  une 
vie  auffi  douce  que  la  vôtre  ,  6c  je  ne 
vous  promets  plus  rien. 

Après  récablilTement  de  mon  auto- 
rité ,  mon  premier  foin  fera  d'écarter 
lanécelfitéd'en  faire  ufage.  Je  n'épar- 
gnerai rien  pour  m'établir  de  plus  en 
plus  dans  fa  confiance  ,  pour  me  ren- 
dre de  plus  en  plus  le  confident  de  fon 
cœur  &  l'arbitre  de  fes  plaifirs.  Loin 
de  combattre  les  penchans  de  fon  âge , 
je  les  confulterai  pour  en  être  le  maî- 
tre; j'entrerai  dans  fes  vues  pour  les 
diriger  ;  je  ne  lui  chercherai  point, 
aux  dépens  du  préfent ,  un  bonheur 
éloigné.  Je  ne  veux  point  qu'il  foie 
heureux  une  fpis ,  mais  toujours  ,  s'il 
çU  poïïible. 


ou  DE  l'Education.     255 

Ceux  qui  veulent  conduire  fage- 
înent  la  Jeunelfe  pour  la  garantir  des 
pièges  des  fens  >  lui  font  horreur  de 
l'amour  ,  Si  lui  feroient  volontiers  un 
crime  d'y  fonger  à  ion  âge,  comme 
fi  l'amour  étoit  fait  pour  les  vieillards. 
Toutes  ces  leçons  trompeufcs  que  le 
cœur  dément  ne  perfuadent  point.  Le 
jeune  homme  conduit  par  un  inflincl 
plus  fur  f  rit  en  fecret  des  trilles  maxi- 
mes auxquelles  il  feint  d'acquiefcer , 
&  n'attend  que  le  moment  de  les  ren- 
dre vaines.  Tout  cela  eft  contre  la  Na- 
ture. En  fuivant  une  route  oppofée  , 
j'arriverai  plus  fûrement  au  même  bi^* 
Je  ne  craindrai  point  de  flatter  en  lui 
le  doux  fentiment  dont  il  eft  avide  ;  je 
le  lui  peindrai  comme  le  fuprême  bon- 
heur de  la  vie  ,  parce  qu'il  l'eft  en  ef- 
fet ;  en  le  lui  peignant  je  veux  qu'il  s'y 
livre.  En  lui  faifant  fentir  quel  char- 
me ajoute  à  l'attrait  des  fens  l'union 
des  cœurs,  je  le  dégoûterai  duliberci- 
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nage  ,  &:  je  le  rendrai  fage  en  le  ref*^ 
dam  amoureux. 

Qu'il  faut  être  borné  pour  ne  voir 
dans  les  defirs  naiflans  d'un  jeune  hom- 
me qu'un  obflacle  aux  leçons  de  la  rai- 
fon  !  Moi ,  j'y  vois  le  vrai  moyen  de 
le  rendre  docile  à  ces  mêmes  leçons. 
On  n'a  de  prife  fur  les  pallions ,  que 
par  les  pafîîons  ;  c'efl:  par  leur  empire 
qu'il  faut  combattre  leur  tirannie  ,  & 
c'eft  toujours  de  la  Nature  elle-même 
qu'il  faut  tirer  les  inllrumens  propres 
à  la  régler. 

Emile  n'efl  pas  fait  pour  refter  tou- 
jours folitaire;  membre  de  lafociété, 
ilen  doit  remplir  ces  devoirs.  Fait  pour 
vivre  avec  les  hommes ,  il  doit  les  coiï- 
noître.  Il  connoît  l'homme  en  géné- 
ral ;  il  lui  refle  à  connoître  les  indi- 
vidus. Il  fait  ce  qu'on  fait  dans  le  mon- 
de ;  il  lui  refte  à  voir  comment  on  y 
vit.  Il  efl:  tems  de  lui  montrer  Texte* 
lieur  de  cette  grande  fcène  donc  il  con- 
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îjoît  déjà  tous  les  jeux  cachés.  Il  n'y 
portera  plus  l'admiration  llupide  d'un 
jeune  étourdi  ,  mais  le  dilcernemenc 
d'un  efprit  droit  &  jude.  Ses  pafîions 
pourront  l'abufer,  fans  doute  ;  quand 
efl-ce  qu'elles  n'abufent  pas  ceux  qui 
s'y  livrent  ?  Mais  au  moins  il  ne  fera 
point  trompé  par  celles  des  autres.  S'il 
les  voit ,  il  les  verra  de  l'œil  du  fage , 
fans  être  entraîné  par  leurs  exemples  , 
ni  féduit  par  leurs  préjugés. 

Comme  il  y  a  un  âge  propre  à  l'étu- 
de des  fciences ,  il  y  en  a  un  pour  bien 
faifir  l'ufage  du  monde.  Quiconque 
apprend  cet  ufage  trop  jeune  ,  le  fuie 
toute  fa  vie ,  fans  choix ,  fans  réflexion, 
&  quoiqu'avec  fuffifance  ,  fans  jamais 
bien  favoir  ce  qu'il  fait.  Mais  celui 
qui  l'apprend ,  6c  qui  en  voit  les  rai- 
fons,  le  fuit  avec  plus  de  difcerne- 
ment ,  &  par  conféquent  avec  plus  de 
jufteire  &  de  grâce.  Donnez-moi  un 
enfant  de  douze  ans  qui  ne  fâche  rien 
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du  tout ,  à  quinze  ans  je  dois  vous  té 
rendre  aufli  favant  que  celui  que  vous 
avez  infcruit  dès  le  premier  âge  ,  avec 
la  différence  que  le  lavoir  du  vôtre  ne 
fera  que  dans  fa  mémoire ,  ôc  que  ce- 
lui du  mien  fera  dans  fon  jugement. 
De  même  ,  incroduifez  un  jeune  hom- 
me de  vingt  ans  dans  le  monde  ;  bien 
conduit ,  il  fera  dans  un  an  plus  aima- 
ble &  plus  judicieufement  poli ,  que 
celui  qu'on  y  aura  nourri  dès  fon  enfan- 
ce ;  car  le  premier  étant  capable  de 
fentir  les  raifons  de  tous  les  procédés 
relatifs  à  l'âge  ,  à  l'état ,  au  fexe  qui 
conftituentcet  ufage  ,  les  peut  réduire 
en  principes ,  &  les  étendre  aux  cas 
non  prévus,  au  lieu  que  l'autre  n'ayant 
que  fa  routine  pour  toute  régie ,  eft 
embarraHc  fi-tot  qu'on  l'en  fort. 

Les   jeunes   demoifelles  françoifes 
font  toutes  élevées  dans  des  Couvens 
jufqu'à  ce  qu'on  les  marie.  S'apperçoit- 
on  qu  elles  aient  peine  alors  à  pren- 
dra 
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dre  ces  manières  qui  leur  font  fi  nou- 
velles ,  6c  accufera-t-on  les  femmes  de 
Paris  d'avoir  l'air  gauche  &  embarraf- 
fé ,  d'ignorer  l'ufage  du  monde  ,  pour 
n'y  avoir  pas  été  mifes  dès  leur  enfan- 
ce ?  Ce  préjugé  vient  des  gens  du 
monde  eux-mêmes,  qui  ,  ne  connoif- 
fant  rien  de  plus  important  que  cette 
petite  fcience  ,  s'imaginent  fauITement 
qu'on  ne  peut  s'y  prendre  de  trop 
bonne  heure  pour  l'acquérir. 

Il  efl  vrai  qu'il  ne  faut  pas  non  plus 
trop  attendre.  Quiconque  a  paflé  toute 
fa  jeuneiTe  loin  du  grand  monde ,  y 
porte  le  refle  de  fa  vie  un  air  embar- 
raflé  ,  contraint,  un  propos  toujours 
hors  de  propos ,  des  manières  lourdes 
ôc  mal-adroites ,  dont  l'habitude  d'y 
vivre  ne  le  défait  plus ,  &  qui  n'ac- 
quièrent qu'un  nouveau  ridicule  ,  par 
l'effort  de  s'en  délivrer.  Chaque  forte 
d'inflrudion  a  fon  tems  propre  qu'il 
faut  connoître,    6c  i^Qs  dangers  qu'il 

Tome  111.  R 


258  Emile, 

faut  éviter.  C'eft  fur-tout  pour  celle- 
ci  qu'ils  fe  réunifient ,  mais  je  n'y  ex- 
pofe  pas  non  plus  mon  élevé  fans  pré- 
cautions pour  l'en  garantir. 

Quand  ma  méthode  remplit  d'un 
même  objet  toutes  les  vues,  &  qu'en 
parant  un  inconvénient  elle  en  pré- 
vient un  autre ,  je  juge  alors  qu'elle  eft 
bonne ,  6c  que  je  fuis  dans  le  vrai. 
C'ell  ce  que  je  crois  voir  dans  l'expé- 
dient qu'elle  me  fuggere  ici.  Si  je 
Veux  être  auftere  &  fec  avec  mon  dif- 
ciple,  je  perdrai  fa  confiance,  &  bien- 
tôt il  fe  cachera  de  moi.  Si  je  veux 
être  complaifant ,  facile ,  ou  fermer 
les  yeux  ,  de  quoi  lui  fevt  d'être  fous 
ma  garde  ?  Je  ne  fais  qu'autorifer  fon 
défordre  ,  &  foulager  fa  confcience 
aux  dépens  de  la  mienne.  Si  je  l'intro- 
duis dans  le  monde  avec  le  feul  projet 
de  l'inftruirc  ;  il  s'inflruira  plus  que  je 
ne  veux.  Si  je  l'en  tiens  éloigné  jufqu'à 
îâ  fin  ,  qu'aura-t-il  appris   de  moi  ? 
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Tout ,  peut-être ,  hors  l'art  le  plus  né- 
cefTaire  à  l'homme  &  au  citoyen  ,  qui 
eft  de  favoir  vivre  avec  fes  femblables. 
Si  je  donne  à  fes  Ibins  une  utilité  trop 
éloignée ,  elle  fera  pour  lui  comme 
nulle  ,  il  ne  fait  cas  que  du  préfent  ;  li 
je  me  contente  de  lui  fournir  des  amu- 
femens ,  quel  bien  lui  fais-je  ?  Il  s'a- 
molit  &  ne  s'inftruit  point. 

Rien  de  tout  cela.  Mon  expédient 
feul  pourvoit  à  tout.  Ton  cœur,  dis- 
je  au  jeune  homme  ,  a  befcin  d'une 
compagne  :  allons  chercher  celle  qui 
te  convient  ;  nous  ne  la  trouverons  pas 
aifément,  peut-être  ;  le  vrai  mérite  efl 
toujours  rare  ;  mais  ne  nous  preffons  , 
ni  ne  nous  rebutons  point.  Sans  doute 
il  en  eft  une,  &  nous  la  trouverons  à 
la  fin  ,  ou  du  moins  celle  qui  en  ap- 
proche le  plus.  Avec  un  projet  fï  flat- 
teur pour  lui  je  l'introduis  dans  le  mon- 
de ;  qu'ai-je  befoin  d'en  dire  davan- 
tage ?  Ne  voyez-vous  pas  que  j'ai  touc 
fait?  H  2, 
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En  lui  peignant  la  maîtrefle  que  je 
lui  defline ,  imaginez  fi  je  faurai  m'en 
faire  écouter  ;  fi  je  faurai  lui  rendre 
agréables  6c  chères  les  qualités  qu'il 
doit  aimer  ;  i\  je  faurai  difpofer  tous 
fes  fentimens  à  ce  qu'il  doit  recher- 
cher ou  fiiir  ?  Il  faut  que  je  fois  le  plus 
maladroit  des  hommes  ,  fi  je  ne  le 
rends  d'avance  pafllonné  fans  favoir  de 
qui.  Il  n'importe  que  l'objet  que  je 
lui  peindrai  foit  imaginaire ,  il  fuffit 
qu'il  le  dégoûte  de  ceux  qui  pourroient 
le  tenter;  il  fufiit  qu'il  trouve  par- tout 
des  comparaifons  qui  lui  faffent  préfé- 
rer fa  chimère  aux  objets  réels  qui  le 
frapperont,  &  qu'efl-ce  que  le  vérita- 
ble amour  lui-même,  fi  ce  n'eft;  chi- 
mère, menfonge,  illufion  ?  On  aime 
bien  plus  l'image  qu'on  fe  fait ,  que 
l'objet  auquel  on  l'applique.  Si  l'on 
voyoit  ce  qu'on  aime  exadement  tel 
qu'il  eft,  il  n'y  auroit  plus  d'amour 
fur  la  terre.  Quand  on  ceife  d'aimer  ^ 
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la  perfonne  qu'on  aimoic  relie  la  mê- 
me qu'au :"aravanc ,  mais  on  ne  la  voie 
plus  la  même.  Le  voile  du  preflige 
combe  &  l'amour  s'évanouir.  Or  ,  en 
fourniifant  l'obj^^c  imaginaire  ,  je  fuis 
le  maître  des  comparailbns ,  &  j'em- 
pêche aifémenc  i'iliufion  des  objets 
léels. 

Je  neveux  pas  pour  cela  qu'on  trom- 
pe un  jeune  homme  en  lui  peignant  un 
modèle  de  perfeâ:ion  qui  ne  pullFe 
exifter  ;  mais  je  choilïrai  tellement  les 
défauts  de  fa  maîcrefle  ,  qu'ils  lui  con- 
viennent, qu'ils  lui  plaifent,  ôc  qu'ils 
fervent  à  corriger  les  Tiens.  Je  ne  veux 
pas  non  plus  qu'on  lui  mente,  en  affir- 
mant fauflement  que  l'objet  qu'on  lui 
peint  exifte  ;  mais  s'il  fe  complaît  à 
l'image ,  il  lui  fouhaitera  bientôt  un 
original.  Du  fouhait  à  la  fuppoficion, 
le  trajet  efl:  facile  ;  c'efl  l'affaire  de 
quelques  defcriptions  adroites,  qui, 
fous  des  traits  plus  fenfibles ,  donne- 
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ront  à  cet  objet  imaginaire  un  plus 
grand  air  de  vérité.  Je  voudrois  aller 
jufqu'à  la  nommer  :  je  dirois  en  riant  , 
appelions  Sophie  votre  future  maîtref- 
fe  :  Sophie  eft  un  nom  de  bon  augure  ; 
fi  celle  que  vous  choifirez  ne  le  porte 
pas ,  elle  fera  digne  au  moins  de  le 
porter  ;  nous  pouvons  lui  en  faire  hon- 
neur d'avance.  Après  tous  ces  détails, 
fi,  fans  affirmer  ,  fans  nier,  on  s'échap-r 
pe  par  des  défaites ,  ies  foupçons  fe 
changeront  en  certitude  ;  il  croira 
qu'on  lui  fait  miftere  de  l'cpoufe  qu'on 
lui  delline  ,  6c  qu'il  la  verra  quand  il 
fera  tems.  S'il  en  efl:  une  fois-là ,  & 
qu'on  ait  bien  choifi  les  traits  qu'il  faut 
lui  montrer  ,  tout  le  refte  ell  facile  ; 
on  peut  l'cxpofer  dans  le  monde  pref- 
que  fans  rifque  ;  défendez -ie  fcuie- 
mcnt  de  fes  fens  ,  fon  cœur  ell  en 
fûrcté. 

Mais ,  foit  qu'il  pcrfonnifie  ou  non 
lé  modèle  que  j'aurai  fu  lui  rendre  ai- 
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mable;  ce  modèle  ,  s'il  ell  bien  faic, 
ne  l'attachera  pas  moins  à  tout  ce  qui 
lui  reflemble  ,  &  ne  lui  donnera  pas 
moins  d  eloignement  pour  tout  ce  qui 
ne  lui  reflemble  pas  ,  que  s'il  avoit  un 
objet  réel.  Quel  avantage  pour  pré- 
ferver  fon  cœur  des  dangers  auxquels 
fa  perfonne  doit  être  expofée  ,  pour 
réprimer  fes  Tens  par  fon  imagination, 
pour  l'arracher  fur-tout  à  ces  donneu- 
fes  d'éducation ,  qui  la  font  payer  fi  cher 
6c  ne  forment  un  jeune  homme  à  la 
politefl^e  qu'en  lui  ôtant  toute  honnête- 
té !  Sophie  efl  fi  modefte  !  De  quel 
ceil  verra-t-il  leurs  avances  ?  Sophie  a 
tant  de  fimplicité  !  Comment  aimera- 
t-il  leurs  airs  ?  Il  y  a  trop  loin  de  Ces 
idées  à  fes  obfervations ,  pour  que  cel- 
les-ci lui  foient  jamais  dangereufes. 

Tous  ceux  qui  parlent  du  gouver- 
nement des  enfans ,  fuivent  les  mêmes 
préjugés  &  les  mêmes  m.aximes,  parce 
qu'ils  obfervenc  mal  &  réfléchillent 
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plus  mal  encore.  Ce  n'efl:  ni  par  le 
tempérament ,  ni  par  les  fens  que  com- 
mence l'égarement  de  la  JeunelTe  , 
c'efb' par  l'opinion.  S'il  écoit  ici  quef- 
tion  des  garçons  qu'on  élevé  dans  les 
Collèges ,  &  des  filles  qu'on  élevé  dans 
les  Couvens ,  je  ferois  voir  que  cela  efl 
vrai ,  même  à  leur  égard  ;  car  les  pre- 
mières leçons  que  prennent  les  uns  5c 
les  autres,  les  feules  qui  frudiiient, 
font  celles  du  vice  ,  &i  ce  n'eft  pas  la 
Nature  qui  les  corrompt,  c'efl:  l'exem- 
ple ;  mais  abandonnons  les  penhonnai- 
res  des  Collèges  &  des  Couvens  à  leurs 
mauvaifes  mœurs,  elles  feront  toujours 
fans  remède.  Je  ne  parle  que  de  l'édu- 
cation domeflique.  Prenez  un  jeune 
homme  élevé  fagement  dans  la  mai- 
fon  de  fon  père  en  province  ,  &  l'exa- 
minez au  moment  qu'il  arrive  à  Paris, 
ou  qu'il  entre  dans  le  monde  ;  vous  le 
trouverez  penfant  bien  fur  les  chofes 
lionnéces ,  6c  ayant  la  volonté  mém^^ 
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auffl  faine  que  la  raifon.  Vous  lui  trou- 
verez du  mépris  pour  le  vice ,  &  de 
l'horreur  pour  la  débauche.  Au  nom 
feul  d'une  proflituée,  vous  verrez  dans 
fes  yeux  le  fcandale  de  l'innocence.  Je 
Ibutiens  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  pût  fe 
rélbudre  à  entrer  feul  dans  les  triftes 
demeures  de  ces  malheureufes ,  quand 
même  il  en  fauroit  l'ufage  ,  &  qu'il  en 
fentiroit  le  befoin. 

A  fix  mois  de-là ,  confiderez  de  nou- 
veau le  même  jeune  homme  ;  vous  ne 
le  reconnoîtrez  plus.  Des  propos  li- 
bres, des  maximes  du  haut  ton,  des 
airs  dégagés  le  feroient  prendre  pour 
un  autre  homme ,  fi  fes  plaifanteries 
fur  fa  première  fimplicité ,  fa  honte  , 
quand  on  la  lui  rappelle ,  ne  mon- 
troient  qu'il  eu.  le  même  &  qu'il  en 
rougit.  O  combien  il  s'eft  formé  dans 
peu  de  tems  !  D'où  vient  un  change- 
ment fi  grand  &  fi  brufque  ?  Du  pro- 
grès du  tempérament  ?  Son  tempe- 
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rament  n'eût-il  pas  fait  le  même  pro- 
grès dans  la  maifon  paternelle  ,  &  fû- 
lement  il  n'y  eût  pris  ni  ce  ton ,  ni  ces 
maximes  f  Des  premiers  plaifirs  des 
fens  ?  Tout  au  contraire.  Quand  on 
commence  à  s'y  livrer ,  on  eft  crain- 
tif, inquiet ,  on  fuit  le  grand  jour  & 
le  bruit.  Les  premières  voluptés  font 
toujours  mirterieufes  ;  la  pudeur  les 
afiaifonne  <5c  les  cache  :  la  première 
maîtreife  ne  rend  pas  effronté ,  mais 
timide.  Tout  abforbé  dans  un  état  fi 
nouveau  pour  lui ,  le  jeune  homme  fe 
recueille  pour  le  goûter ,  &  tremble 
toujours  de  le  perdre.  S'il  eft  bruyant , 
il  n'efl  ni  voluptueux  ni  tendre  ;  tant 
qu'il  fe  vante  ,  il  n'a  pas  joui. 

D'autres  manières  de  penfer  ont 
produit  feules  ces  différences.  Son  cœur 
efl;  encore  le  même  ;  mais  fes  opinions 
ont  changé.  Ses  fentimens ,  plus  lents 
à  s'altérer,  s'altéreront  enfin  par  elles , 
&  c'ell  alors  feulement  qu'il  fera  véri- 
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tablement  corrompu.  A  peine  eft-il 
entré  dans  le  monde  qu'il  y  prend  une 
féconde  éducation  toute  oppofée  à  la 
première ,  par  laquelle  il  apprend  à 
méprifer  ce  qu'il  eftimoit ,   &  à  efli- 
mer  ce  qu'il  mépriibit  :  on  lui  fait  re- 
garder les  leçons  de  {&%  parens  &  de 
fes  maîtres ,  comme  un  jargon  pédan- 
tefque,    &  les  devoirs  qu'ils  lui  ont 
prêches  ,  comme  une  morale  puérile 
qu'on  doit  dédaigner  étant  grand.  Il 
fe  croit  obligé  par  honneur  à  changer 
de  conduite  ;  il  devient  entreprenant 
fans  defirs  &  fat  par  mauvaife  honte. 
II  jaille  les  bonnes  mœurs  avant  d'a- 
voir pris  du  goût  pour  les  mauvaifes , 
&  fe  pique  de  débauche  fans  favoir 
être  débauché.  Je  n'oublierai  jamais 
l'aveu  d'un  jeune  Officier  aux  Gardes- 
Suifles   qui  s'ennuyoit  beaucoup  des 
plaifirs  bruyans  de  fes  camarades ,  & 
n'ofoit  s'y  refufer  de  peur  d'être  mo- 
qué d'eux.  33  Je  m'exerce  à  cela ,  difoit- 
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»  il ,  comme  à  prendre  du  tabac  mal- 
3>  gré  ma  répugnance  ;  le  goûc  vien- 
3>  dra  par  l'habitude  ;  il  ne  faut  pas 
»  toujours  être  enfant. 

Ainfi  donc  c'eft  bien  moins  de  la 
fenfualité  ,  que  de  la  vanité  qu'il  faut 
préferver  un  jeune  homme  entrant  dans 
le  monde  ;  il  cède  plus  aux  penchans 
d'autrui  qu'aux  fiens ,  &  l'amour-pro- 
pre  fait  plus  de  libertins  que  l'Amour. 

Cela  pofé,  je  demande  s'il  en  eftun 
fur  la  terre  entière  mieux  armé  que  le 
mien ,  contre  tout  ce  qui  peut  attaquer 
fes  mœurs ,  fes  fentimens,  [es  princi- 
pes? s'il  en  eft  un  plus  en  état  de  réfif- 
ter  au  torrent  ?  Car,  contre  quelle  fé- 
dudion  n'eft-il  pas  en  défenfe  r  Si  fes 
dedrs  l'entraînent  vers  le  fexe ,  il  n'y 
trouve  point  ce  qu'il  cherche  ,  <Sc  fon 
cœur  préoccupé  le  retient.  Si  fes  fens 
l'agitent  &  le  prelfent,  où  trouvera-t-il 
à  les  contenter  ?  L'horreur  de  l'adul- 
tère &  de  la  débauche  l'éloigné  éga- 
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lement  des  filles  publiques  &  des  fem- 
mes mariées,  &  c'eil  toujours  par  l'un 
de  ces  deux  états  que  commencent  les 
défordres  de  la  JeunelTe.  Une  fille  à 
marier  peut  être  coquette  :  mais  elle 
ne  fera  pas  effrontée  ,  elle  n'ira  pas  fe 
jetter  à  la  tête  d'un  jeune  homme  qui 
peut  répoufer  s'il  la  croit  fage  ;  d'ail- 
leurs ,  elle  aura  quelqu'un  pour  la 
furveiller.  Emile  de  fon  côté  ne  fera 
pas  tout-à-fait  livré  à  lui-même  ;  tous 
deux  auront,  au  moins ,  pour  gardes, 
la  crainte  &  la  honte,  inféparables  des 
premiers  defirs  ;  ils  ne  pafferont  point 
tout  d'un  coup  aux  dernières  familia- 
rités ,  &  n'auront  pas  le  tems  d'y  venir 
par  degrés  fans  obflacles.  Pour  s'y 
prendre  autrement ,  il  faut  qu'il  aie 
déjà  pris  leçon  de  fes  camarades ,  qu'il 
ait  appris  d'eux  à  fe  moquer  de  fa  re- 
tenue, à  devenir  infolent  à  leur  imi- 
tation. Mais  quel  homme  au  monde 
çfl  moins  imitateur  qu'Emile?  Quel 
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homme  fe  mené  moins  par  le  ton  plaî- 
fant ,  que  celui  qui  n'a  point  de  préju- 
gés &  ne  fait  rien  donner  à  ceux  des 
autres  ?  J'ai  travaillé  vingt  ans  à  l'ar- 
mer contre  les  moqueurs ,  il  leur  fau- 
dra plus  d'un  jour  pour  en  faire  leur 
dupe  ;  car  le  ridicule  n'ert  à  fes  yeux 
que  la  raifon  des  focs ,  &  rien  ne  rend 
plus  infenfible  à  la  raillerie,  que  d'être 
au-deiïus  de  l'opinion.  Au  lieu  de  plai- 
fanteries ,  il  lui  faut  des  raifons ,  & 
tant  qu'il  en  fera-là ,  je  n'ai  pas  peur 
que  de  jeunes  foux  me  l'enlèvent  ;  j'ai 
pour  moi  la  confcience  &  la  vérité. 
S'il  faut  que  le  préjugé  s'y  mêle  ,  un 
attachement  de  vingt  ans  eil  aufll  quel- 
que chofe  :  on  ne  lui  fera  jamais  croire 
que  je  l'aye  ennuyé  de  vaines  leçons  ; 
& ,  dans  un  cœur  droit  &  fenfible  ,  la 
voix  d'un  ami  fidèle  &  vrai  faura  bien 
effacer  les  cris  de  vingt  fédudeurs. 
Comme  il  n'eft  alors  queflion  que  de 
lui  montrer  qu'ils  le  trompent ,    & 
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qu'en  feignant  de  le  traiter  en  homme, 
ils  le  traitent  i-éellement  en  enfant  ; 
j'affe£lerai  d'être  toujours  fimple  mais 
grave  &  clair  dans  mes  raifonnemens , 
afin  qu'il  fente  que  c'eft  moi  qui  le 
traite  en  homme.  Je  lui  dirai  :  33  vous 
„  voyez  que  votre  feul  intérêt  ^  qui 
„  eft  le  mien  ,  dide  mes  difcours ,  je 
„  n'en  peux  avoir  aucun  autre  ;  mais 
„  pourquoi  ces  jeunes  gens  veulent-ils 
„  vous  perfuader  ?  C'eft  qu'ils  veulenc 
„  vous  féduire  :  ils  ne  vous  aiment 
„  point ,  ils  ne  prennent  aucun  inte- 
„  rêc  à  vous  ;  ils  ont  pour  tout  motif ^ 
„  un  dépit  fecret  de  voir  que  vous 
„  valez  mieux  qu'eux  ;  ils  veulenc 
„  vous  rabaiffer  à  leur  petite  mefure  , 
„  &  ne  vous  reprochent  de  vous  laif- 
„  fer  gouverner ,  qu'afin  de  vous  gou- 
„  verner  eux-mêmes.  Pouvez -vous 
„  croire  qu'il  y  eût  à  gagner  pour 
jj  vous  dans  ce  changement  ?  leur  fa- 
„  geffe  eft-elle  donc  fî  fuperieure,  ôç 
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„  leur  attachement  d'un  jour  efl  -  il 
plus  fort  que  le  mien  ?  pour  donner 
quelque  poids  à  leur  raillerie ,  il 
faudroit  en  pouvoir  donner  à  leur 
„  autorité  ,  &  quelle  expérience  ont- 
ils  pour  élever  leurs  maximes  au- 
„  defifus  des  nôtres  ?  ils  n'ont  fait  qu'i- 
„  miter  d'autres  étourdis ,  comme  ils 
„  veulent  être  imités  à  leur  tour.  Pour 
„  fe  mettre  au-deffiis  des  prétendus 
„  préjugés  de  leurs  pères ,  ils  s'aiïer- 
„  vifTent  à  ceux  de  leurs  camarades  ; 
„  je  ne  vois  point  ce  qu'ils  gagnent  à 
„  cela ,  mais  je  vois  qu'ils  y  perdent 
„  fûrement  deux  grands  avantages  ; 
„  celui  de  l'afTeftion  paternelle  ,  donc 
„  les  confeils  font  tendres  &  finceres , 
„  &  celui  de  l'expérience  qui  fait  ju- 
„  ger  de  ce  qu'on  connoît  ;  car  les 
„  pères  ont  été  en  fans,  &  les  enfans 
„  n'ont  pas  été  pères. 

„  Mais  les  croyez-vous  fmceres  au 
„  moins  dans  leurs  folles  maximes  ? 

..  Pas 
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„  Pas  même  cela ,  cher  Emile  ;  ils  fe 
„  trompent  pour  vous  tromper,  ils  ne 
„  font  point  d'accord  avec  eux-mê- 
„  mes.  Leur  cœur  les  dément  fans 
„  cefTe  ,  &  fouvent  leur  bouche  les 
„  contredit.  Tel  d'entr'eux  tourne  en 
„  dérifion  tout  ce  qui  eft  honnête , 
„  qui  feroit  au  défefpoir  que  fa  femme 
„  penfât  comme  lui.  Tel  autre  pouf- 
„  fera  cette  indifférence  de  mœurs, 
„  jufqu'à  celles  de  la  femme  qu'il  n'a 
„  point  encore  ,  ou  pour  comble  d'in- 
„  famie  ,  à  celles  de  la  femme  qu'il  a 
„  déjà  ;  mais  allez  plus  loin  ,  parlez- 
„  lui  de  fa  mère ,  &  voyez  s'il  paffera 
„  volontiers  pour  être  un  enfant  d'a- 
„  dultere  &  le  fils  d'une  femme  de 
„  mauvaifevie,  pour  prendre  à  faux 
„  le  nom  d'une  famille ,  pour  en  voler 
„  le  patrimoine  à  l'héritier  naturel  ; 
„  enfin  s'il  fe  laiffera  patiemment  trai- 
,,  ter  de  bâtard!  Qui  d'entr'eux  vou- 
„  dra  qu'on  rende  à  fa  fille  le  déshon- 
Tome  IIL  S 
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„  neur  dont  il  couvre  celle  d'autrui? 
„  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'attentât 
„  même  à  votre  vie ,  fi  vous  adoptiez 
„  avec  lui,  dans  la  pratique,  tous  les 
„  principes  qu'il  s'efforce  de  vous  don- 
„  ner.  C'efl  ainfi  qu'ils  décèlent  enfin 
jj  leur  inconféquence  ,  ôc  qu'on  fent 
,j  qu'aucun  d'eux  ne  croit  ce  qu'il  dit. 
„  Voilà  des  railbns,  cher  Emile,  pe- 
„  fez  les  leurs ,  s'ils  en  ont ,  5c  comr 
„  parez.  Si  je  voulois  ufer  comme 
j,  eux  de  mépris  &  de  raillerie  ,  vous 
„  les  verriez  prêter  le  flanc  au  ridi- 
„  cule,  autant,  peut-être,  6c  plus  que 
„  moi.  Maisje  n'ai  pas  peur  d'un  exa- 
„  men  férieux.  Le  triomphe  des  mor 
„  queurs  efl  de  courte  durée  ;  la  vériy 
„  té  demeure  ,  &  leur  rixe  infenije 
,,  s'évanouit. 

Vous  n'imaginez  pas  comment  4 
vingt  ans  Emile  peut  être  docile?  Que 
cous  penfons  différemment  i  Moi  je  nç 
conçois  pas  comment  il  a  pu  l'être  4 
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AïK  ;  car  quel  prife  avois  -  je  fur  lui 
à  cet  âge  ?  Il  m'a  fallu  quinze  ans  de 
foins  pour  me  ménager  cette  prife.  Je 
he  i'élevois  pas  alors ,  je  le  préparois 
pour  être  élevé  :  il  l'eft  maintenant 
aflez  pour  être  docile  ,  il  reconnoît  la 
voix  de  l'amitié  ,  &  il  fait  obéir  à  la 
raifon.  Je  lui  laifTe  ,  il  efl  vrai  ,  l'ap- 
parence de  l'indépendance  ;  mais  ja- 
inais  il  ne  me  fut  mieux  affujetti ,  car 
il  l'eft  parce  qu'il  veut  l'être.  Tant 
que  je  n'ai  pu  me  rendre  maître  de  fa 
volonté  ,  je  le  fuis  demeuré  de  fa  per- 
fonne  ;  je  ne  le  quittois  pas  d'un  pas. 
Maintenant  je  le  laifle  quelquefois  à 
lui-même ,  parce  que  je  le  gouverne 
toujours.  En  le  quittant  je  VemhràRe, 
&  je  lui  dis  d'un  air  aflTuré  :  Emile ,  je 
te  confie  à  mon  ami  ,  je  te  livre  à  fon 
cœur  honnête  ;  c'efl  lui  qui  me  répon- 
dra de  toi. 

Ce  n'effc  pas  Taffaire  d'un  moment 
de  corrompre  des  affections  faines  qui 

S  Ji 
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n'ont  reçu  nulle  altération  précéden- 
te, &  d'effacer  des  principes  dérivés 
immédiatement  des  premières  lumiè- 
res de  la  raifon.  Si  quelque  change- 
ment s'y  fait  durant  mon  abfence , 
elle  ne  fera  jamais  affez  longue  ;  il  ne 
faura  jamais  affez  bien  fe  cacher  de 
moi,  pour  que  je  n'apperçoive  pas  le 
danger  avant  le  mal ,  &  que  je  ne  fois 
pas  à  tems  d'y  porter  remède.  Comme 
on  ne  fe  déprave  pas  tout  d'un  coup  , 
on  n'apprend  pas  tout  d'un  coup  à  dif- 
fimuler  ;  &  fi  jamais  homme  efl  mal- 
adroit en  cet  art,  c'eft  Emile,  qui 
n'eut  de  fa  vie  une  feule  occafion  d'en 
ufer. 

Par  ces  foins,  &  d'autres  fembla- 
bles ,  je  le  crois  fi  bien  garanti  des  ob- 
jets étrangers  &  des  maximes  vulgai- 
res, que  j'aimerois  mieux  le  voir  au 
milieu  de  la  plus  mauvaife  fociété  de 
Paris ,  que  feul  dans  fa  chambre  ou 
dans  un  parc  ,  livré  à  toute  l'inquié- 
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tude  de  fon  âge.  On  a  beau  faire  ,  de 
tous  les  ennemis  qui  peuvent  attaquer 
un  jeune  homme ,  le  plus  dangereux 
&  le  feul  qu'on  ne  peut  écarter ,  c'tft 
lui-même  :  cet  ennemi  ,  pourtant , 
n'eft  dangereux  que  par  notre  faute  ; 
car  comme  je  l'ai  dit  mille  fois ,  ded 
par  la  feule  imagination  que  s'éveil- 
ler t  Ijs  fens.  Leur  befoin  propremenc 
n'eil:  point  un  befoin  phyfique  ;  il  n'efl 
pas  vrai  que  ce  foit  un  vrai  befoin.  Si 
jamais  objet  lafcif  n'eût  frappé  nos 
yeux  ,  fi  jamais  idée  déshonnête  ne  fût 
entréadans  notre  efprit ,  jamais,  peut- 
être  ,  ce  prétendu  befoin  ne  fe  fût  faic 
fentir  à  nous  ,  6c  nous  ferions  demeu- 
rés chartes  fans  tentations ,  fans  efforts 
Se  fans  mérite.  On  ne  fait  pas  quelles 
fermentations  fourdes  certaines  ficua- 
tions  6c  certains  fpedacles  excitent 
dans  le  fang  de  la  Jeuneiïe ,  fans  qu'elle 
fâche  démêler  elle-même  la  caufe  de 
cette  première  inquiétude  ,  qui  n'efl 
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pas  facile  à  calmer  ,  &  qui  ne  tarde 
pas  à  renaître.  Pour  moi ,  plus  je  ré- 
fléchis à  cette  importante  crife  &  à  fes 
caufes  prochaines  ou  éloignées ,  plus 
je  me  perfuade  qu'un  folitaire  élevé 
dans  un  défert  fans  livres ,  fans  inf- 
t:  •■-dions  &:  fans  femmes  ,  y  mourroit 
vierge  à  quelque  âge  qu'il  fût  par- 
venu. 

Mais  il  n'efl  pas  ici  queftion  d'un 
fauvage  de  cette  efpece.  En  élevant 
un  homme  parmi  ks  femblables,  & 
pour  la  fociété,  il  efl  impofTible ,  ii 
ii'efl:  pas  même  à  propos  ,  de  le  nour- 
rir toujours  dans  cette  falutaire  igno- 
rance ;  &:  ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  la 
iageiïe  ,  elî;  d'être  favant  à  demi.  Le 
fouvenir  des  objets  qui  nous  ont  frap- 
pés ,  les  idées  que  nous  avons  acquifes , 
nous  fuivent  dans  la  retraite  ,  la  peu- 
plent, malgré  nous,  d'images  plus  fé- 
duifantes  que  les  objets  mêmes  ,  & 
rendent  la  fulitude  auffi  funelle  à  celui 
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qui  les  y  porte ,  qu'elle  ell;  utile  à  celui 
qui  s'y  maintient  toujours  feul. 

Veillez  donc  avec  foin  fur  le  jeune 
homme  ,  il  pourra  fe  garantir  de  tout 
le  refle  ;  mais  c'eft  à  vous  de  le  garan- 
tir de  lui.  Ne  le  laiiTez  feul  ni  jour 
ni  nuit  ;  couchez ,  tout  au  moins ,  dans 
fa  chambre.  Défiez-vous  de  l'inflind 
fî-tôt  que  vous  ne  vous  y  bornez  plus  ; 
il  efl  bon  tant  qu'il  agit  feul,  il  efl  fuf- 
peâ:  dès  qu'il  fe  mêle  aux  inftitutions 
des  hommes  ;  il  ne  faut  pas  le  détruire  , 
il  faut  le  régler  ,  &  cela ,  peut-être  , 
efl  plus  difficile  que  de  l'anéantir.  Il 
feroit  très-dangereux  qu'il  apprît  à 
votre  élevé  à  donner  le  change  à  fes 
fens ,  &  à  fuppléer  aux  occafions  de 
les  fatisfaire  ;  s'il  connoît  une  fois  ce 
dangereux  fupplément,  il  efl:  perdu. 
Dès-lors  il  aura  toujours  le  corps  <5c  le 
cœur  énervés ,  il  portera  jufqu'au  tom- 
beau les  trifl:es  effets  de  cette  habi^ 
tude ,  la  plus  funefl:c  à  laquelle   ua 

S  ^ 
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jeune  homme  puilTeétreaiïujetti.  Sans 

doute  il  vaudroit  mieux  encore Si 

les  fureurs  d'un  tempérament  ardent 
deviennent  invincibles  ,  mon  cher 
Emile ,  je  te  plains  ;  mais  je  ne  balan- 
cerai pas  un  moment ,  je  ne  fouffrirai 
point  que  la  fin  de  la  Nature  foit  élu- 
dée. S'il  faut  qu'un  tiran  te  fubjugue  , 
je  te  livre  par  préférence  à  celui  donc 
je  peux  te  délivrer  ;  quoi  qu'il  arrive  , 
je  t'arracherai  plus  aifément  aux  fem- 
mes qu'à  toi. 

Jufqu'à  vingt  ans  le  corps  croît ,  il 
a  befoin  de  toute  fa  fubflance  ;  la  con- 
tinence eil  alors  dans  l'ordre  de  la  Na- 
ture ,  <Sc  l'on  n  y  manque  guère  qu'aux 
dépens  de  fa  conilitution.  Depuis 
vingt  ans  la  continence  eft  un  devoir 
de  morale  ;  elle  importe  pour  appren- 
dre à  régner  fur  foi-même  ,  à  reiter  le 
maître  de  fes  appétits ,  mais  les  devoirs 
moraux  ont  leurs  modifications  ,  leurs 
exceptions  ,    leurs  régies.  Quand  la 
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foibleffe  humaine  rend  une  alternative 
inévitable ,  de  deux  maux  préferons 
le  moindre  ;  en  tout  état  de  caufe  il 
vaut  mieux  commettre  une  faute  que 
de  contracter  un  vice. 

Souvenez-vous  que  ce  n'efl  plus  de 
mon  élevé  que  je  parle  ici ,  c'elt  du 
vôtre.  Ses  pafTions  que  vous  avez  laif- 
fé  fermenter  vous  iubjuguent  ;  cédez- 
leur  donc  ouvertement,  &  fans  lui  dé- 
guifer  fa  vidoire.  Si  vous  favez  la  lui 
montrer  dans  fon  jour ,  il  en  fera  moins 
fier  que  honteux  ,  &  vous  vous  ména- 
gerez le  droit  de  le  guider  durant  fon 
égarement ,  pour  lui  faire ,  au  moins  , 
éviter  les  précipices.  Il  importe  que 
le  difciple  ne  falTe  rien  que  le  maître 
ne  le  fâche  &  ne  le  veuille ,  pas  même 
ce  qui  efl  mal  ;  &  il  vaut  cent  fois 
miieux  que  le  gouverneur  approuve 
une  faute  &  fe  trompe,  que  s'il  étoit 
trompé  par  fon  élevé  ,  &  que  la  faute 
fe  fît  fans  qu'il  en  fût  rien.  Qui  croit 
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devoir  fermer  les  yeux  fur  quelque 
chofe  ,  fe  voit  bientôt  forcé  de  les  fer- 
mer fur  tout  ;  le  premier  abus  toléré 
en  amené  un  autre  ,  &  cette  chaîne  ne 
finit  plus  qu'au  renverfement  de  touc 
ordre  &  au  mépris  de  toute  loi. 

Une  autre  erreur  que  j'ai  déjà  com- 
battue ,  mais  qui  ne  fortira  jamais  des 
petits  efprits ,  c'eft  d'affedler  toujours 
la  dignité  magiflrale ,  &  de  vouloir 
palTer  pour  un  homme  parfait  dans 
l'efprit  de  fon  difciple.  Cette  métho- 
de eft  à  contre -fens.  Comment  ne 
voyent-ils  pas  qu'en  voulant  affermir 
leur  autorité  ils  la  détruifent ,  que  pour 
faire  écouter  ce  qu'on  dit  il  faut  fe 
mettre  à  la  place  de  ceux  à  qui  l'on 
s'adreiïe  ,  &  qu'il  faut  être  homme 
pour  favoir  parler  au  cœur  humain  ? 
Tous  ces  gens  parfaits  ne  touchent  ni 
ne  perfuadent  ;  on  fe  dit  toujours  qu'il 
leur  ed  bien  aifé  de  combattre  des 
pallions  qu'ils  ne  fentent  pas.  Montrez 
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vos  foibleiïes  à  votre  élevé ,  fi  vous  vou- 
lez le  guérir  des  Tiennes  ;  qu'il  voye  en 
vous  les  mêmes  combats  qu'il  éprouve, 
qu'il  apprenne  à  fe  vaincre  à  votre 
exemple ,  &  qu'il  ne  dife  pas  comme 
les  autres  :  Ces  vieillards  dépités  de 
n'être  plus  jeunes ,  veulent  traiter  les 
jeunes  gens  en  vieillards ,  &  parce  que 
tous  leurs  defirs  font  éteints ,  ils  nous 
font  un  crime  des  nôtres. 

Montagne  dit  qu'il  demandoit  un. 
jour  au  Seigneur  de  Langey  combien 
de  fois ,  dans  fes  négociations  d'Alle- 
magne ,  il  s'étoit  enivré  pour  le  fervice 
du  Roi.  Je  demanderois  volontiers  au 
gouverneur  de  certain  jeune  homme 
combien  de  fois  il  efl  entré  dans  un 
mauvais  lieu  pour  le  fervice  de  fon 
élevé.  Combien  de  fois  ?  je  me  trom- 
pe. Si  la  première  n'ôte  à  jamais  au 
libertin  le  defir  d'y  rentrer ,  s'il  n'en 
rapporte  le  repentir  &  la  honte,  s'il 
pe  verfe  dans  votre  fein  des  torrens  de 
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larmes,  quittez-le  à  l'inflant  ;  il  n'eft 
qu'un  monftre ,  ou  vous  n'êtes  qu'un 
imbécille;  vous  ne  lui  fervirez  jamais 
à  rien.  Mais  laiiïons  ces  expédiens  ex- 
trêmes aufll  trifles  que  dangereux  ,  & 
qui  n'ont  aucun  rapporta  notre  édu- 
cation. 

Que  de  précautions  à  prendre  avec 
un  jeune  homme  bien  né  ,  avant  que 
de  l'expofer  au  fcandale  des  mœurs  du 
fiécle  !  Ces  précautions  font  pénibles  , 
mais  elles  font  indifpenfables  :  c'eft  la 
négligence  en  ce  point  qui  perd  toute 
la  JeunelTe  ;  c'efl:  par  le  défordre  du 
premier  âge  que  les  hommes  dégénè- 
rent, &  qu'on  les  voit  devenir  ce  qu'ils 
font  aujourd'hui.  Vils  &  lâches  dans 
leurs  vices  mêmes ,  ils  n'ont  que  de  pe- 
tites âmes ,  parce  que  leur  corps  ufés 
ont  été  corrompus  de  bonne  heure  ;  à 
peine  leur  refle-t-il  affez  de  vie  pour 
fe  mouvoir.  Leurs  fubtiles  penfées 
marquent  des  efprits  fans  étoffe ,  ils  ne 
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favent  rien  fentir  de  grand  &  de 
noble;  ils  n'ont  ni  fimpliciré  ni  vi- 
gueur. Abjeds  en  toutes  chofes ,  & 
bail'ement  méchans ,  ils  ne  font  que 
vains,  fripons ,  faux  ;  ils  n'ont  pas  mê* 
me  aiïez  de  courage  pour  être  d'illuf- 
tres  fcélerats.  Tels  font  les  méprifa- 
bles  hommes  que  forme  la  crapule  de 
la  Jeuneiïe  ;  s'il  s'en  trouvoit  un  feul 
qui  fût  être  tempérant  6c  fobre ,  qui 
fût ,  au  milieu  d'eux ,  préferver  fon 
cœur,  fon  fang  ,  fe^  mœurs  de  la  con- 
tagion de  l'exemple,  à  trente  ans  il 
écraferoit  tous  ces  infedes  ,  &  de- 
viendroit  leur  maître  avec  moins  de 
peine  qu'il  n'en  eut  a  refter  le  (ien. 

Pour  peu  que  la  naiflance  ou  la  for- 
tune eût  fait  pour  Emile,  il  feroit  cet 
homme  s'il  vouloit  l'être  :  mais  il  les 
mépriferoit  trop  pour  daigner  les  a.C- 
fervir.  Voyons- le  maintenant  au  mi-? 
lieu  d'eux  entrant  dans  le  monde ,  non 
pour  y  primer,  mais  pour  leconnoî- 
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tre  ,  &  pour  y  trouver  une  compagne 
digne  de  lui. 

Dans  quelque  rang  qu'il  puifle  être 
né ,  dans  quelque  fociété  qu'il  com- 
mence à  s'introduire ,  fon  début  fera 
fimple  &  fans  éclat  ;  à  Dieu  ne  plaife 
qu'il  foitaffez  malheureux  pour  y  bril- 
kr  :  les  qualités  qui  frappent  au  pre- 
jnier  coup  d'œil  ne  font  pas  les  fiennes, 
il  ne  les  a  ni  ne  les  veut  avoir.  Il  mec 
trop  peu  de  prix  aux  jugemens  des 
hommes  pour  en  mètre  à  leurs  préju- 
gés ,  &  ne  fe  foucie  point  qu'on  l'elti- 
me  avant  que  de  le  connoître.  Sa  ma- 
nière de  fe  préfenter  n'efl  ni  m.odefle 
ni  vaine  ,  elle  efl;  naturelle  ôc  vraie  ;  il 
ne  connoît  ni  gêne  ,  ni  déguifement , 
&  il  eft  au  milieu  d'un  cercle ,  ce  qu'il 
eft  feul  &  fans  témoin.  Sera-t-il  pour 
cela  groffier,  dédaigneux  ,  fans  atten- 
tion pour  perfonne  ?  Tout  au  contrai- 
re ;  fi  feul  il  ne  compte  pas  pour  rien  les 
autres  hommes ,  pourquoi  les  compte- 
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roîc-il  pour  rien  ,  vivant  avec  eux  r  II 
ne  les  préfère  point  à  lui  dans  fes  ma- 
nières ,  parce  qu'il  ne  les  préfère  pas 
à  lui  dans  fon  cœur  ;  mais  il  ne  leur 
montre  pas ,  non  plus ,  une  indifféren- 
ce qu'il  eft  bien  éloigné  d'avoir  :  s'il 
n'a  pas  les  formules  de  la  politeife  ,  il 
a  les  foins  de  l'humanité.  Il  n'aime  à 
voir  fouffrir  perfonne  ,  il  n'offrira  pas 
fa  place  à  un  autre  par  fimagrée ,  mais 
il  la  lui  cédera  volontiers  par  bonté  , 
lî  ,  le  voyant  oublié  ,  il  juge  que  cet 
oubli  le  mortifie  ;  car ,  il  en  coûtera 
moins  à  mon  jeune  homme  de  relier 
debout  volontairement ,  que  de  voir 
l'autre  y  refter  par  force. 

Quoiqu'en  général  Emile  n'eftime 
pas  les  hommes ,  il  ne  leur  montrera 
point  de  mépris  ,  parce  qu'il  les  plaint 
&  s'attendrit  fur  eux.  Ne  pouvant  leur 
donner  le  goût  des  biens  réels,  il  leur 
lailfe  les  biens  de  l'opinion  dont  ils  fe 
contentent ,  de  peur  que  les  leur  ôtanc 
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à  pure  perte  ,  il  ne  les  rendît  plus 
malheureux  qu'auparavant.  Il  n'eft 
donc  point  difputeur ,  ni  contredifant; 
il  n'eft  pas ,  non  plus  ,  complaifant  & 
fiatteur  ;  il  dit  fon  avis  fans  combattre 
celui  de  perfonne  ,  parce  qu'il  aime  la 
liberté  par-defl'us  toute  chofe,  &  que 
la  franchiie  en  eft  un  des  plus  beaux 
droits. 

Il  parle  peu  parce  qu'il  né  fe  fou- 
cie  guère  qu'on  s'occupe  de  lui  ;  par  la 
même  raifon  ,  il  ne  dit  que  des  chôfes 
utiles  :  autrement ,  qu'efl-ce  qui  l'én- 
gageroit  à  parler  ?  Emile  eft  trop  ins- 
truit pour  être  jamais  babillard.  Le 
grand  caquet  vient  néceflairement ,  ou 
de  la  prétention  à  Tefprit  ,  dont  je 
parlerai  ci -après,  ou  du  prix  qu'on 
donne  à  des  bagatelles,  dont  on  croie 
fottement  que  les  autres  font  autant  de 
cas  que  nous.  Celui  qui  connoît  alTez 
de  chofes ,  pour  donner  à  toutes  leur 
véritable  prix ,  ne  parle  jamais  trop  ; 

car 
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car  il  fait  apprécier  aufli  l'attencion 
qu'on  lui  donne ,  ôc  l'incerêc  qu'on  peuc 
prendre  à  ks  difcours.  Géneralemenc 
les  gens  qui  favenc  peu  ,  parlent  beau- 
coup ,  &  les  gens  qui  favent  beaucoup  , 
parient  peu  :  il  efl  fimple  qu'un  igno- 
rant trouve  important  tout  ce  qu'il  fait, 
ôc  le  dife  atout  le  monde.  Mais  un  hom- 
me inilruit,  n'ouvre  pas  aifcment  fon  ré- 
pertoire :  il  auroit  trop  à  dire,  ôc  il  voie 
encore  plus  à  dire  après  lui  ;  il  fe  taie. 

Loin  de  choquer  les  manières  des 
autres,  Emile  s'y  conforme  affez  vo- 
lontiers; non,  pour  paroître  inilruic 
des  ufages ,  ni  pour  atfeder  les  airs  d'un 
homme  poli ,  mais  au  contraire  ,  de 
peur  qu'on  ne  le  diflingue,  pour  éviter 
d'être  apperçu  ;  &  jamais  il  n'eil:  plus 
à  fon  aife  ,  que  quand  on  ne  prend  pas 
garde  à  lui. 

Quoiqu'entrantdans  le  monde ,  il  en 
ignore  abfolument  les  manières  :  il  n'eft 
pas  pour  cela  timide  &  craintif;  s'ilfe 
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dérobe  ,  ce  n'eft  point  par  embarras , 
c'eft  que  pour  bien  voir  il  faut  n'être 
pas  vu  :  car  ce  qu'on  penfe  de  lui ,  ne 
l'inquiette  guère ,  &  le  ridicule  ne  lui 
fait  pas  la  moindre  peur.  Cela  fait 
qu'étant  toujours  tranquille  &  de  fang- 
froid  ,  il  ne  fe  trouble  point  par  la  mau- 
vaife  honte.  Soit  qu'on  le  regarde  ou 
non  ,  il  fait  toujours  de  fon  mieux  ce 
qu'il  fait  ;  6c  toujours  tout  à  lui  pour 
bien  obferver  les  autres ,  il  faifit  les 
ufages  avec  une  aifance  que  ne  peuvent 
avoir  les  efclaves  de  l'opinion.  On  peut 
dire  qu'il  prend  plutôt  l'ufage  du  mon- 
de ,  précifément  parce  qu'il  en  fait  peu 
de  cas. 

Ne  vous  trompez  pas ,  cependant, 
fur  fa  contenance  ,  &  n'allez  pas  la 
comparer  à  celle  de  vos  jeunes  agréa- 
bles. Il  eft  ferme  &  non  fuffifant  ;  fes 
manières  font  libres  &  non  dédaigneu- 
fes  :  l'air  infolent  n'appartient  qu'aux 
efclaves ,  l'indépendance  n'a  rien  d'af-. 
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fedé.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  ayant 
de  la  neiLé  dans  l'ame  en  montrer  dans 
Ton  maintien  :  cette  affedation  efl  bien 
plus  propre  aux  âmes  viles  &  vaines  , 
qui  ne  peuvent  en  impofer  que  par-là. 
Je  lis  dans  un  livre ,  qu'un  étranger  le 
préfentant  un  jour  dans  la  falle  du  fa- 
meux Marcel ,  celui-ci  lui  demanda 
de  quel  pays  il  étoit.  Je  fuis  Anglois  , 
répond  l'étranger,  l^ous  Anglais  ?  ré- 
plique le  danfeur  ;  vous  ferie:^  de  cette 
Jfle  cù  les  Citoyens  ont  part  à  t adminif- 
tration  publique,  ^  font  une  portion  di 
lapuifsancefouveraine'^.  Non  ,  Mon- 
Jieur\  ce  jront  baifsé y  ce  regj.rd timide ^ 
cette  démarche  incertaine  ne  m'annon- 

*  Comme  s'il  y  avoit  des  Citoyens  qui  ne  fuifent 
pas  membres  de  la  Cité,  &:  qui  n'eulTent  pas  ,  com.- 
me  tels ,  part  à  raiitoritc  louveraine  !  Mais  les  Fran- 
çois ayant  jugé  à  propos  d'ufurper  ce  relpeftable  nom 
de  Citoyens  ,  dû  jadis  aux  membres  des  Cités  Gau- 
loifes,  en  ont  dénaturé  l'idée  ,  au  point  qu'on  n'y 
conçoit  plus  rien.  Un  homme  qui  vient  de  m'écrire 
beaucoup  de  bètifes  contre  la  nouvelle  Héloïfe  ,  a  orné 
fa  fignature  du  titre  de  Citoyen  de  Paimheuf ,  &.  a 
cru  me  faire  une  excelleilte  plaifanterie. 
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cent  que.  l'efclave  titré  d'un  Electeur. 

Je  ne  fais ,  fi  ce  jugement  montre 
une  grande  connoiflance  du  vrai  rap- 
port qui  eft  entre  le  caradere  d'un  hom- 
me &  fon  extérieur.  Pour  moi  qui  n'ai 
pas  l'honneur  d'être  maître  à  danfer  , 
j'auroispenfétoutle  contraire.  Jaurois 
dit  :  cet  Anglais  nejl pas  courtifun  \  je 
71  ai  jamais  ciii  dire  que  les  cour tif ans 
eufsent  le  front  baifsé  f  &•  la  démarc Ae 
incertaine  :  un  homme  timide  cAe^  un 
danfeur,  pourrait  bien  ne  l'être  pas  dans 
la  Chambre  des  Communes.  Aflurément 
ce  M.  Marcel-là  doit  prendre  fes  com- 
patriotes pour  autant  de  Romains  ! 

Quand  on  aime  on  veut  être  aimé  ; 
Emile  aime  les  hommes ,  il  veut  donc 
leur  plaire.  A  plus  forte  raifon  ,  il 
veut  plaire  aux  femmes.  Son  âge ,  fes 
mœurs,  fon  projet,  tout  concourt  à 
nourrir  en  lui  ce  defir.  Je  dis  fes 
mœurs,  car  elles  y  font  beaucoup; 
les  hommes  qui  en  ont ,  font  les  vrais 
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adorateurs  des  femmes.  Ils  n'ont  pas 
comme  les  autres ,  je  ne  fais  quel  jar- 
gon moqueur  de  galanterie  ,  mais  ils 
ont  un  empreflTement  plus  vrai ,  plus 
tendre  &  qui  part  du  cœur.  Je  con- 
noîtrois  près  d'une  jeune  femme  un 
homme  qui  a  des  mœurs  &  qui  com- 
mande à  la  Nature  ,  entre  cent  mille 
débauchés.  Jugez  de  ce  que  doit  ét.e 
Emile  avec  un  tempérament  tout  neuf, 
&  tant  de  raifons  d'y  réliller  !  Po  ;r 
auprès  d'elles ,  je  crois  qu'il  fera  quel- 
quefois timide  &  embarralTé  ;  mais  fû- 
rement  cet  embarras  ne  leur  déplaira 
pas ,  &  les  moins  friponnes  n'auronc 
encore  que  trop  fouvent  l'art  d'en  jouir 
&  de  l'augmenter.  Au  refte,  fon  em- 
prelTement  changera  fenfiblement  de 
forme  félon  les  états.  Il  fera  plus  mo- 
defle  6c  plus  refpedueux  pour  les  fem- 
mes ,  plus  vif  &  plus  tendre  auprès  des 
filles  à  marier.  Il  ne  perd  point  de  vue 
l'objet  de  [es  recherches ,  &  c'eil  tou- 
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jours  à  ce  qui  les  lui  rappelle  ,   qu'il 
marque  le  plus  d'attention. 

Perfonne  ne  fera  plus  exad  à  tous 
les  égards  fondés  far  l'ordre  de  la  Na- 
ture ,  &  même  fur  le  bon  ordre  de  la 
fociété  ;  mais  les  premiers  feront  tou- 
jours préférés  aux  autres ,  &c  il  ref- 
pedera  davantage  un  particulier  plus 
vieux  que  lui ,  qu'un  Magiflrat  de  fon 
âge.  Étant  donc  ,  pour  l'ordinaire  , 
un  des  plus  jeunes  des  fociétés  où  il  fe 
trouvera,  il  fera  toujours  un  des  plus 
modcdes ,  non  par  la  vanité  de  paroî- 
tre  humble ,  mais  par  un  fentiment  na- 
turel &  fondé  fur  la  raifon.  Il  n'aura 
point  l'impertinent  favoir- vivre  d'un 
jeune  fat,  qui,  pour  amufer  la  compa- 
gnie, parle  plus  haut  que  les  fages,  &z 
coupe  la  parole  aux  anciens  :  il  n'auto- 
rifera  point ,  pour  fa  part  ,  la  réponfe 
d'un  vieux  Gentilhomme  à  Louis  XV, 
qui  lui  demandoit  lequel  il  préferoi^ 
defonfiécle,  oudecelui-ci.  Sire, /ai 
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pafsé  ma.  jeune fse  à  refpeTter  Les  vieil- 
lards f  6*  ilfj.ut  que  je  p^fse  ma  vieil" 
le  fse  à  rejpecler  les  en j  uns. 

Ayant  une  ame  tendre  &  fenfible  , 
mais  n'appréciant  rien  fur  le  taux  de 
l'opinion  ,  quoiqu'il  aime  à  plaire  aux 
autres,  il  fe  fouciera  peu  d'en  ctrecon- 
fideré.  D'où  il  fuit  qu'il  fera  plus  af- 
fectueux que  poli  ,  qu'il  n'aura  jamais 
d'airs  ni  de  fade  ,  6c  qu'il  fera  plus 
touché  d'une  carefle  ,  que  de  mille 
éloges.  Par  les  mêmes  raifons ,  il  ne 
négligera  ni  fes  manières ,  ni  fon  main- 
tien ,  il  pourca  même  avoir  quelque 
recherche  dans  fa  parure ,  non  pour 
paroître  un  homme  de  goût ,  mais 
pour  rendre  fa  figure  plus  agréable  ; 
il  n'aura  point  recours  au  cadre  doré  , 
&  jamais  l'enfeigne  de  la  richeiTe  ne 
fouillera  fon  ajuflement. 

On  voit  que  touE  cela  n'exige  point 
de  ma  part  un  étalage  de  préceptes  , 
éc  n'efl  qu'un  effet  de  fa  première  édu- 
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cation.  On  nous  fait  un  grand  miftere 
de  l'ufage  du  monde  ,  comme  fi  dans 
l'âge  où  l'on  prend  cet  ufage  ,  on  ne  le 
prenoit  pas  naturellement ,  &  comme 
fî  ce  n'étoit  pas  dans  un  cœur  honnête 
qu'il  faut  chercher  fes  premières  loix  ? 
La  véritable  politeffe  confifle  à  mar- 
quer de  la  bienveuillance  aux  hom- 
mes ;  elle  fe  montre  fans  peine  quand 
on  en  a  ;  c'eft  pour  celui  qui  n'en  a 
pas ,  qu'on  ell  forcé  de  réduire  en  art 
fes  apparences. 

L.e  plus  malheureux  effet  de  la  poli- 
tefse  d'ufuge ,  cjl  d'enfeigner  l'un  de  fe 
pafser  des  vertus  quelle  imite.  QiLon 
nous  infpire  dans  L'éducation  l'huma- 
nité &  la  bienfaijance  ,  nous  aurons  la 
politefse  )0u  nous  n'en  aurons  plus  bcfuin. 

Si  nous  n'avons  pas  celle  qui  s'an- 
nonce par  les  grâces  ,  nous  aurons  celle 
qui  annonce  l'honnête  homme  6*  le  ci- 
toyen ;  nous  n'aurons  pas  befoin  de  re-^ 
courir  à  lafaufseté. 
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Au  lieu.  cTêtre  artificieux  pour  plai- 
re ,  il  fuffira  d'être  bon  j  au  lieu  d'être 
faux  pour  jlatter  les  foiblefses  des  au-' 
très  )  il  fujfira  d'être  indulgent. 

Ceux  avec  qui  Von  aura  de  tels  pro- 
cédés f  Tien  feront  ni  enorgueillis  ,  ni 
corrompus  J  ils  n'en  feront  que  recon- 
noifsans  ,&  en  deviendront  meilleurs  *. 

11  me  femble  que  fl  quelque  éduca- 
tion doit  produire  refpece  de  politefle 
qu'exige  ici  M.  Duclos,  c'eft  celle 
donc  j'ai  tracé  le  plan  jufqu'ici. 

Je  conviens  pourtant  qu'avec  des 
maximes  (i  différentes ,  Emile  ne  fera 
point  comme  tout  le  monde ,  &  Dieu 
le  préferve  de  l'être  jamais  ;  mais  eu 
ce  qu'il  fera  différent  des  autres ,  il  ne 
fera  ni  fâcheux  ,  ni  ridicule  ;  la  diffé- 
rence fera  fenfible  fans  être  incomo- 
de.  Emile  fera,  fi  l'on  veut,  un  ai- 
mable étranger.   D'abord  on  lui  par- 

*  Confiderations  fur  les  mœurs  de  ce  fiéclCj  par 
W. Duclos,  p,  éj, 
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donnera  fes  fingularirés,  en  difant  :  // 
fe  formera.  Dans  la  fuite  on  Icra  tout 
accoutumé  à  fes  manières ,  &  voyant 
qu'il  n'en  change  pas ,  on  les  lui  par- 
donnera encore,  en  dilant  :  U  ejî  fait 
ainfi. 

Il  ne  fera  point  fêté  comme  un 
homme  aimable  ,  mais  on  l'aimera 
fans favoir  pourquoi;  peribnne  ne  van- 
tera fon  efpric ,  mais  on  le  prendra 
volontiers  pour  juge  entre  les  gens 
d'efprit  ;  le  fien  fera  net  ôc  borné  ,  il 
aura  le  fens droit,  &  le  jugement  fain. 
Ke  courant  jamais  après  les  idées  neu- 
ves, il  ne  fauroit  fe  piquer  d'efprit. 
Je  lui  ai  fait  fentir  que  toutes  les  idées 
falutaircs  &  vraiment  utiles  aux  hom- 
mes ont  été  les  premières  connues , 
qu'elles  font  de  tous  tems  les  feuls  vrais 
liens  de  la  fociété ,  &  qu'il  ne  relie 
aux  efprits  tranfcendans  qu'à  fe  diftin- 
guer  par  des  idées  pernicieufes  6c  fu- 
nelles  au  genre  humain.   Cette  ma- 
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nîere  de  fe  faire  admirer  ne  le  touche 
guère  :  il  fait  où  il  doit  trouver  le  bon- 
heur de  fa  vie  ,  ôc  en  quoi  il  peut  con- 
tribuer au  bonheur  d'autrui.  La  fphere 
de  fes  connoiflances  ne  s'étend  pas  plus 
loin  que  ce  qui  eft  profitable.  Sa  route 
efl  étroite  &  bien  marquée  ;  n'étant 
point  tenté  d'en  fortir ,  il  refle  con- 
fondu avec  ceux  qui  la  fuivent ,  il  ne 
veut  ni  s'égarer ,  ni  briller.  Emile  efl 
un  homme  de  bon  fens ,  &  ne  veut  pas 
être  autre  chofe  :  on  aura  beau  vouloir 
l'injurier  par  ce  titre ,  il  s'en  tiendra 
toujours  honoré. 

Quoique  le  defir  de  plaire  ne  le 
laifle  plus  abfolument  indiffèrent  fur 
l'opinion  d'autrui  ,  il  ne  prendra  de 
cette  opinion  que  ce  qui  fe  rapporte 
immédiatement  à  fa  perfonne ,  fans  fe 
foucier  des  appréciations  arbitraires  , 
qui  n'ont  de  loi  que  la  mode  ou  les 
préjugés.  Il  aura  l'orgueil  de  vouloir 
tien  faire  tout  ce  qu'il  fait ,  même  de 
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le  vouloir  faire  mieux  qu'un  autre.  A 
la  courfe  ii  voudra  être  le  plus  léger  , 
à  la  lutte  le  plus  fort ,  au  travail  le  plus 
habile  ,  aux  jeux  d'adrefl'e  le  plus 
adroit  ;  mais  il  recherchera  peu  les 
avantages  qui  ne  font  pas  clairs  par 
eux-mêmes,  6c  qui  ont  befoin  d'être 
conftarés  par  le  jugement  d'autrui , 
comme  d'avoir  plus  d'efprit  qu'un  au- 
tre ,  de  parler  mieux ,  d'être  plus  fa- 
vant,  &c.  encore  moins  ceux  qui  ne 
tiennent  point  du  tout  à  la  perfonne, 
comme  d'être  d'une  plus  grande  naif- 
fance  ,  d'être  eflimé  plus  riche  ,  plus 
en  crédit ,  plus  confideré  ,  d'en  im- 
pofer  par  un  plus  grand  fafte. 

Aimant  les  hommes  parce  qu'ils 
font  fes  femblables ,  il  aimera  fur-tout 
ceux  qui  lui  reflTembient  le  plus  ,  par- 
ce qu'il  fe  fentirabon  ,  &  jugeant  de 
cette  relTemblance  par  la  conformité 
des  goûts  dans  les  chofes  morales, 
dans  tout  ce  qui  tienc  au  bon  carac- 
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tere  ,  il  fera  fort  aife  d'être  approuvé. 
11  ne  fe  dira  pas  précifément ,  je  me 
réjouis  parce  qu'on  m'approuve,  mais, 
je  me  réjouis  parce  qu'on  approuve  ce 
que  j'ai  fait  de  bien  ;  je  me  réjouis  de 
ce  que  les  gens  qui  m'honorent  fe  font 
honneur; tant  qu'ils  jugeront  aufîî  fai- 
nement,  il  fera  beau  d'obtenir  leur 
eflime. 

Étudiant  les  hommes  par  leurs  mœurs 
dans  le  monde  comme  il  les  étudioic 
ci-devant  par  leurs  paiïions  dans  l'Hif- 
toire,  il  aura  fouvent  lieu  de  réfléchir 
fur  ce  qui  flatte  ou  choque  le  cœur 
humain.  Le  voilà  philofophant  fur  les 
principes  du  goût ,  &  voilà  l'étude  qui 
lui  convient  durant  cette  époque. 

Plus  on  va  chercher  loin  les  défini- 
tions du  goût  ,  &  plus  on  s'égare;  le 
goût  n'eil  que  la  faculté  de  juger  de 
ce  qui  plaît  ou  déplaît  au  plus  grand 
nombre.  Sortez  delà  ,  vous  ne  favez 
plus  ce  que  c'eit  que  le  ^goût.  Il  ne 
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s'enfuie  pas  qu'il  y  ait  plus  de  gens  de 
goût  que  d'autres;  car  bien  que  la  plu- 
ralité juge  fainement  de  chaque  objet , 
il  y  a  peu  d'hommes  qui  jugent  com- 
me elle  fur  tous  ;  6c  bien  que  le  con- 
cours des  goûts  les  plus  généraux  faiïe 
le  bon  goût ,  il  y  a  peu  de  gens  de 
goût  ;  de  même  qu'il  y  a  peu  de  bel- 
les perfonnes  ,  quoique  l'alTemblage 
des  traits  les  plus  communs  falle  la 
beauté- 

Il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ce  qu'on  aime  parce  qu'il  nous 
efl:  utile  ,  ni  de  ce  qu'on  hait  parce 
qu'il  nous  nuit.  Le  goût  ne  s'exerce 
que  fur  les  choies  indifférentes  ,  ou 
d'un  intérêt  d'amufement  ,  tout  au 
plus ,  &  non  fur  celles  qui  tiennent  à 
nos  befoins  ;  pour  juger  de  celles-ci  le 
goût  n'efl:  pas  nécelTaire  ,  le  feul  appé- 
tit fuffit.  Voilà  ce  qui  rend  fi  diffi- 
ciles ,  &  ce  femble  fi  arbitraires ,  les 
pures  décifions  du  goût  \  car  hors  l'inf* 
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tin(£l  qui  le  détermine  ,  on  ne  voit  plus 
la  raifon  de  ces  décifions.  On  doit  dis- 
tinguer encore  fes  loix  dans  les  cho- 
{es  morales,  &  fes  loix  dans  les  chofes 
phyfiques.  Dans  celles-ci ,  les  princi- 
pes du  goût  femblent  ablblument  inex- 
pliquables  ;  mais  il  importe  d'obfer- 
ver  qu'il  entre  du  moral  dans  tout  ce 
qui  tient  à  l'imitation  *  :    ainfi  l'on 
explique  des  beautés  qui    paroiiïenc 
phyfiques  ,  &  qui  ne  le  font  réelle- 
ment point.   J'ajouterai  que  le  goût  a 
des  régies  locales ,  qui  le  rendent  en 
mille  chofes  dépendant  des  climats  , 
des  mœurs  ,   du  gouvernement  ,  des 
chofes  d'inflitution  ;  qu'il  en  a  d'au- 
tres qui  tiennent  à  l'âge  ,  au  fexe ,  au 
caradere ,  Sç  que  c'efl  en  ce  fens  qu'il 
ne  faut  pas  difputer  des  goûts. 

Le  goût  eft  naturel  à  tous  les  hom- 
mes ;  mais  ils  ne  l'ont  pas  tous  en  mê- 

*  Cela  eit  prouvé  dans  un  eflâi  fui  le  principe  de  IcL 
mélodie  i  qu'on  trouvera  dans  le  recueil  de  mes  écrits. 
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me  mefure  ,  il  ne  fe  développe  pas 
dans  tous  au  même  degré  ,  &  dans 
tous  il  ell  fujet  à  s'altérer  par  diverfes 
caufes.  La  mefure  du  goût  qu'on  peut 
avoir  dépend  de  la  fenlibilité  qu'on  a 
reçue  -,  fa  culture  &  fa  forme  dépen- 
dent des  fociétés  où  l'on  a  vécu.  Pre- 
mièrement il  faut  vivre  dans  des  focié- 
tés nombreufes  pour  faire  beaucoup 
de  comparaifons  :  fecondement  il  faut 
des  fociétés  d'amufement  6c  d'oifiveté; 
car  dans  celles  dafiaires  on  a  pour  ré- 
gie, non  le  plaifir,  mais  l'intérêt  :  en 
troifiéme  lieu  il  faut  des  fociétés  oii 
l'inégalité  ne  foit  pas  trop  grande,  où 
latirannie  de  l'opinion  foit  mqderée, 
&  où  régne  la  volupté  plus  que  la  va- 
nité :  car  dans  le  cas  contraire  la  mode 
étouffe  le  goût ,  &  l'on  ne  cherche 
plus  ce  qui  plaît ,  mais  ce  qui  diilingue. 
Dans  ce  dernier  cas  il  n'eft  plus  vrai 
que  le  bon  goût  eft  celui  du  plus  grand 
nombre.   Pourquoi  cela  ?   Parce  que 

l'objec 
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l'objet  change.  Alors  la  multitude  n'a 
plus  de  jugement  à  elle  ,  elle  ne  juo-e 
plus  que  d'après  ceux  qu'elle  croie 
plus  éclairés  qu'elle  ;  elle  approuve  , 
non  ce  qui  eft  bien  ,  mais  ce  qu'ils  ont 
approuvé.  Dans  tous  les  tems ,  faites 
que  chaque  homme  ait  fon  propre 
fentiment  ;  &,  ce  qui  efl  le  plus  agréa- 
ble en  foi  aura  toujours  la  pluralité  des 
fuffrages. 

Les  hommes  dans  leurs  travaux  ne 
font  rien  de  beau  que  par  imitation. 
Tous  les  vrais  modèles  du  goût  font 
dans  la  Nature.  Plus  nous  nous  éloi- 
gnons du  maître  ,  plus  nos  tableaux 
font  défigurés.  C'efl  alors  des  objets 
que  nous  aimons  que  nous  tirons  nos 
modèles  ;  &  le  beau  de  fantaifie  ,  fujet 
au  caprice  &  à  l'autorité  ,  n'eft  plus 
rien  que  ce  qui  plaît  à  ceux  qui  nous 
guident. 

Ceux  qui  nous  guident  font  les  ar- 
ciftes  ,  les  grands  ,  les  riches  ;  <Sc  ce 


^o6  Emile, 

qui  les  guide  eux-mêmes ,  ed  leur  in- 
térêt ou  leur  vanité  :  ceux-ci  pour  éta- 
ler leur  richelTe,  &  les  autres  pour  en 
profiter  cherchent  ,  à  l'envi ,  de  nou- 
veaux moyens  de  dépenfe».  Par-là  le 
grand  luxe  établit  fon  empire,  &  faic 
aimer  ce  qui  efl  difficile  &  coûteux; 
alors  le  prétendu  beau ,  loin  d'imiter 
la  Nature ,  n'efl;  tel  qu'à  force  de  la 
contrarier.  Voilà  comment  le  luxe 
de  le  mauvais  goût  font  inféparables. 
Par-tout  où  le  goût  ell  difpendieux  , 
il  efl  faux. 

Cefl  fur- tout  dans  le  commerce  des 
deux  fexes  que  le  goût  ,  bon  ou  mau- 
vais, prend  fa  forme  ;  fa  culture  efl 
un  effet  néceffaire  de  l'objet  de  cette 
fociétc.  Mais  quand  la  facilité  de  jouir 
attiédit  le  defir  de  plaire ,  le  goût  doit 
dégénérer;  &  c'eftlà,  cerne  femble, 
une  autre  raifon  des  plus  fenfibles  pour- 
quoi le  bon  goût  tient  aux  bonnes 
moeurs. 
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Confultez  le  goûc  des  femmes  dans 
les  chofes  phyfiques  ,  &  qui  tiennent 
au  jugement  des  fens  ;  celui  des  hom- 
mes dans  les  chofes  morales  ,  &  qui 
dépendent  plus  de  rentendemenc. 
Quand  les  femmes  feront  ce  qu'elles 
doivent  être  ,  elles  fe  borneront  aux 
chofes  de  leur  compétence  ,  &  juge- 
ront toujours  bien  ;  mais  depuis  qu'el- 
les fe  font  établies  les  arbitres  de  la 
littérature  ,  depuis  qu'elles  fe  font  mi- 
fes  à  juger  les  livres  6c  à  en  faire  à  route 
force  ,  elles  ne  fe  connoiifent  plus  à 
rien.  Les  auteurs  qui  con fuirent  les 
favantes  fur  leurs  ouvrages ,  font  tou- 
jours fûrs  d'être  mal  confeillés  :  les 
galans  qui  les  confultent  fur  leur  pa- 
lure  font  toujours  ridiculement  mis. 
J'aurai  bientôt  occafion  de  parler  des 
vrais  talens  de  ce  fexe  ,  de  la  manière 
de  les  cultiver ,  &  des  chofes  fur  lef- 
quelles  fes  décifions  doivent  alors  être 
écoutées. 

V    2. 
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Voilà  les  confideratîons  clémentaî- 
res  que  je  poferai  pour  principes  en 
raifonnant  avec  mon  Emile  fur  une 
matière  qui  ne  lui  efl:  rien  moins  qu'in- 
différente dans  la  circonftance  où  il  fe 
trouve ,  &  dans  la  recherche  dont  il 
ed  occupé  ;  6c  à  qui  doit-elle  être  in- 
différente r  La  connoiffance  de  ce  qui 
peut  être  agréable  ou  défagréable  aux 
hommes  n'eft  pas  feulement  néceffaire 
à  celui  qui  a  befoin  d'eux,  mais  encore 
à  celui  qui  veut  leur  être  utile  ;  il  im- 
porte même  de  leur  plaire  pour  les 
fervir  ;  6c  l'art  d'écrire  n'eft  rien  moins 
qu'une  étude  oifeufe  ,  quand  on  l'em- 
ployé à  faire  écouter  la  vérité. 

Si  ,  pour  cultiver  le  goût  de  mon 
difciple  ,  j'avois  à  choiiir  entre  des 
pays  oii  cette  culture  eft  encore  à  naî- 
tre ,  6c  d'autres  où  elle  auroit  déjà  dé- 
généré, je  fuivrois  l'ordre  rétrograde, 
je  commencerois  fa  tournée  par  ces 
derniers,  6c  je  finirois  par  les  premiers. 
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La  raifon  de  ce  choix  ed  que  le  goût 
fe  corrompe  par  une  déiicacelie  excef- 
five,  qui  rend  lenfible  à  de<:  ciiofesque 
le  gros  des  hommes  n'apperçoit  pa^: 
cecce  délicatefle  mené  à  i'elpnc  de  dif- 
culfion  ;  car  plus  on  fubciiife  les  objets, 
plus  ils  fe  multiplient  :  cette  Tubtiiité 
rend  le  tad:  plus  délicat  &  moins  uni- 
forme. Il  fe  forme  alors  autant  de 
goûts  qu'il  y  a  de  têtes.  Dans  les  dif- 
putes  fur  la  préférence,  la  philofophie 
&  les  lumières  s'étendent  ;  &  c'eft 
aind  qu'on  apprend  à  penfer.  Les  ob- 
fervations  fines  ne  peuvent  guère  être 
faites  que  par  des  gens  très-répandus, 
attendu  qu'elles  frappent  après  toutes 
les  autres  ,  Se  que  les  gens  peu  accou- 
tumés aux  fociétés  nombreuies  y  épui- 
fent  leur  attention  fur  les  grands  traits. 
Il  n'y  a  pas  ,  peut-être  ,  à  préfent  un 
lieu  policé  fur  la  terre  ,  où  le  goût 
général  :  ir  nlus  ma'ivais  qu'à  Paris. 
Cependanc  cell  dans  cette  Capitale 

V  3 
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que  le  bon  goût  fe  cultive  ;  6c  il  parole 
peu  de  livres  eftimés  dans  l'Europe, 
dont  l'auteur  n'ait  été  fe  former  à 
Paris.  Ceux  qui  penfent  qu'il  fuffit  de 
lire  les  livres  qui  s'y  font,  fe  trompent; 
on  apprend  beaucoup  plus  dans  la  con- 
verfation  des  auteurs  que  dans  leurs 
livres  ;  &  les  auteurs  eux  mimes  ne 
font  pas  ceux  avec  qui  l'on  apprend  le 
plus.  C'efl  Tefprit  des  fociétés  qui  dé- 
veloppe une  tête  penfante  ,  &  qui 
porte  la  vue  auilî  loin  qu'elle  peut  al- 
ler. Si  vous  avez  une  étincelle  de  gé- 
nie, allez  palTer  une  année  à  Paris. 
Bientôt  vous  ferez  tout  ce  que  vous 
pouvez  être ,  ou  vous  ne  ferez  jamais 
rien. 

On  peut  apprendre  à  penfer  dans 
les  lieux  où  le  mauvais  goût  règne  ; 
mais  il  ne  faut  pas  penfer  comme  ceux 
qui  ont  ce  mauvais  goût ,  6c  il  efl  bien 
dilHcile  que  cela  n'arrive,  quand  on 
reue  avec  eux  trop  iong-tems.   11  faut 
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perfeftlonner  par  leurs  foins  Tinflru- 
ment  qui  juge  ,  en  évitant  de  l'em- 
ploy-er  comme  eux.  Je  me  garderai 
de  polir  le  jugement  d'Emile  jufqu'à 
l'altérer  ;  &  quand  il  aura  le  tad  alFez 
fin  pour  fentir  &  comparer  les  divers 
goûts  des  hommes  ,  c'efl  fur  des  ob- 
jets plus  fimples  que  je  le  ramènerai 
fixer  le  fien. 

Je  m'y  prendrai  de  plus  loin  encore 
pour  lui  conferver  un  goût  pur  &  fain. 
Dans  le  tumulte  de  la  dillipation  je 
faurai  m.e  ménager  avec  lui  des  entre- 
tiens miles  ;  &  les  dirigeant  toujours 
fur  des  objets  qui  lui  plaifent ,  j'aurai 
foin  de  les  lui  rendre  aufîî  amufans 
qu'inftrudifs.  Voici  le  tems  de  la  lec- 
ture &  des  livres  agréables.  Voici  le 
tems  de  lui  apprendre  à  faire  l'analyfe 
du  difcours  ,  de  le  rendre  fenfible  à 
toutes  les  beautés  de  l'éloquence  &  de 
la  diction.  C'efl:  peu  de  chofe  d'ap- 
prendre les  langues  pour  elles-mêmes, 
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leur  ufage  n'eft  pas  fi  important  qu'on 
croit  ;  mais  l'étude  des  langues  mené 
à  celle  de  la  grammaire  générale.  Il 
faut  apprendre  le  Latin  pour  favoir  le 
François  ;  il  faut  étudier  &  comparer 
l'un  Si  l'autre ,  pour  entendre  les  régies 
de  l'art  de  parler. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  certaine  fimpli- 
cité  de  goût  qui  va  au  cœur  ,  ôc  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  les  écrits  des  an- 
ciens. Dans  l'éloquence ,  dans  la  poëfie  , 
dans  toute  efpece  de  littérature,  il  les 
retrouvera,  comme  dans  l'Hiltoire, 
abondans  en  chofes ,  &  fobres  à  juger. 
Nos  auteurs,  au  contraire,  difentpeu 
&  prononcent  beaucoup.  Nous  don- 
ner fans  celîé  leur  jugement  pour  loi, 
n'eft  pas  le  moyen  de  former  le  nôtre. 
La  différence  des  deux  goûts  fe  fait 
fentir  dans  tous  les  monumens  &  juf« 
ques  fur  les  tombeaux.  Les  nôtres  font 
couveits  d'éloges  ;  fur  ceux  des  an- 
ciens on  lifoit  des  faits. 
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5ra  ,  viitor,   Her:em.  calcis. 

Quand  j'aurois  trouvé  cette  épitaphe 
fur  un  monument  antique  ,  j'aurois 
d'abord  deviné  qu'elle  étoit  moderne; 
car  rien  n'efl:  fi  commun  que  des  Héros 
parmi  nous ,  mais  chez  les  anciens  ils 
étoient  rares.  Au  lieu  de  dire  qu'un 
homme  étoit  un  Héros ,  ils  auroienc 
dit  ce  qu'il  avoit  fait  pour  l'être.  A 
l'épitaphe  de  ce  Héros  ,  comparez 
celle  de  l'efféminé  Sardanapale  ; 

J'ai  lâti  Txrfe  (y  Anchiale  en  un  jour  , 
(y  maintenant  je  fuis  mon. 

Laquelle  dit  plus  à  votre  avis  ?  Notre 
flyle  lapidaire  avec  fon  enflure  n'eil 
bon  qu'à  fouffler  des  nains.  Les  an- 
ciens montroient  les  hommes  au  na- 
turel ,  &  l'on  voyoit  que  c'étoient  des 
hommes.  Xenophon  honorant  la  mé- 
moire de  quelques  guerriers  tués  en 
trahifon  dans  la  retraite  des  dix  mille, 
ils  moururent  f  dit- il,  irréprochables 
dans  la  guzrre  6*  dans  VamitLé,  Voilà 
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tout  ;  mais  confiderez  dans  cet  éloge 
fi  coure  ôz  fi  fimple ,  de  quoi  l'auteur 
devoit  avoir  le  cœur  plein.  Malheur 
à  qui  ne  trouve  pas  cela  raviflant  I 

On  lifoit  ces  mots  gravés  fur  un 
marbre  aux  Thermopiles  : 

Pajfa.nt ,  va  dire  à  Sparte  que  nous  fommes  morts 
ici  pour  obéir  àfesfaintes  loix. 

On  voit  bien  que  ce  n'efl  pa:  l'aca- 
démie des  infcriptions  qui  a  com.pofé 
celle-là. 

Je  fuis  trompé  fi  mon  élevé ,  qui 
donne  fi  peu  de  prix  aux  paroles ,  ne 
porte  fa  première  attention  fur  ces 
différences ,  tSc  fi  elles  n'influent  fur  le 
choix  de  fes  ledures.  Entraîné  par  la 
mâle  éloquence  de  Demodhène ,  il 
dira  :  c'eft:  un  Orateur  ;  mais  en  lifanc 
Ciceron  ,  il  dira  :  c'efl:  un  Avocat. 

En  général  Emile  prendra  plus  de 
goût  pour  les  livres  des  anciens  que 
pour  les  nôtres ,  par  cela  feul  qu  étant 
les  premiers ,  les  anciens  font  les  plus 
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près  delà  Nature  ,  &  que  leur  génie 
edpîusàeux.  Quoiqu'en  aient  pu  dire 
la  Motte  &  l'Abbé  TerraiTon  ,  il  n'y 
a  point  de  vrai  progrès  de  raifon  dans 
l'efpece  humaine  ,  parce  que  tout  ce 
qu'on  gagne  d'un  côté  ,  on  le  perd  de 
l'autre  ;  que  tous  les  efprits  partent 
toujours  du  même  point,  &  que  le 
tems  qu'on  employé  à  favoir  ce  que 
d'autres  ont  penfé  étant  perdu  pour 
apprendre  à  penfer  foi-même,  on  a 
plus  de  lumières  acquifes  6c  moins  de 
vigueur  d'efprit.  Nos  efprits  font  com- 
me nos  bras  exercés  à  tout  faire  avec 
des  outils ,  &  rien  par  eux-mêmes. 
Fontcnelle  difoit  que  toute  cette  dif- 
pute  fur  les  anciens  &  les  modernes  fe 
réduifoit  à  favoir  ,  fi  les  arbres  d'autre- 
fois étoient  plus  grands  que  ceux  d'au- 
jourd'hui. Si  l'agriculture  avoir  chan- 
gé ,  cette  queflion  ne  feroit  pas  im- 
pertinente à  faire. 

Après  l'avoir  ainfi  fait  rcmonceraux 
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fources  de  la  pure  littérature  ,  je  lui 
en  montre  aulFi  les  égoûts  dans  les  ré- 
fervoirs  des  modernes  compilateurs  ; 
journaux ,  tradudions ,  didionnaires  ; 
il  jette  un  coup  d'œil  fur  tout  cela , 
puis  le  laiiTe  pour  n'y  jamais  revenir. 
Je  lui  fais  entendre  ,  pour  le  réjouir  , 
le  bavardage  des  académies  ;  je  lui  fais 
remarquer  que  chacun  de  ceux  qui 
les  compofent  vaut  toujours  mieux 
feul  qu'avec  le  corps;  là-de(Tus  il  tirera 
de  lui-même  la  conféquence  de  l'uti- 
lité de  tous  ces  beaux  établilfemens. 
Je  le  mené  aux  fpedacles  pour  étu- 
dier ,  non  ks  mœurs,  mais  le  goiit  ; 
car  c'efl-là  fur-tout  qu'il  fe  montre  à 
ceux  qui  favent  réfléchir.  Lailfez  les 
préceptes  &  la  morale  ,  lui  dirois-je  ; 
cen'efl:  pas  ici  qu'il  faut  les  apprendre. 
Le  théâtre  n'efl  pas  fait  pour  la  vérité  ; 
il  efl:  fait  pour  flatter ,  pour  amufer  les 
hommes  ;  il  n'y  a  point  d'école  où  l'on 
apprenne  fi  bien  l'arc  de  leur  plaire. 
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Bc  d'interefler  le  cœur  humain.  L  étu- 
de du  théâtre  mené  à  celle  de  la  poë- 
fie  ;  elles  ont  exadement  le  même  ob- 
jet. Qu'il  ait  une  étincelle  de  goût 
pour  elle  ,  avec  quel  plaihr  il  cultive- 
ra les  langues  des  Poètes ,  le  Grec  , 
le  Latin  ,  l'Italien  !  Ces  études  feront 
pour  lui  des  amufemens  fans  contrain- 
te ,  6c  n'en  profiteront  que  mieux  ; 
elles  lui  feront  délicieufes  dans  un  âge 
ôc  des  circonftances  où  le  cœur  s'inte- 
reflfe  avec  tant  de  charme  à  tous  les 
genres  de  beautés  faits  pour  le  toucher. 
Figurez-vous  d'un  côté  mon  Emile,  & 
de  l'autre  un  polilTon  de  collège  lifanc 
le  quatrième  livre  de  l'Éneïde ,  ou  Ti- 
bulle  ,  ou  le  banquet  de  Platon;  quelle 
différence  !  Combien  le  cœur  de  l'un 
efl:  remué  de  ce  qui  n'affede  pas  mê- 
me l'autre.  O  bon  jeune  homme  !  ar- 
rête ,  fufpends  ta  lecture  ,  je  te  vois 
crop  ému  :  je  veux  bien  que  le  langage 
de  l'amour  te  plaife  ,  mais  non  pas 


3i8  Emile, 

qu'il  t  égare  ;  fois  homme  fenfible,  maïs 
fois  hoir  me  fage.  Si  tu  n'es  que  l'un  des 
deux ,  tu  n'es  rien.  Au  refle,  qu'il  réuf- 
fifie  ou  non  dans  les  langues  mortes, 
dans  les  belles- lettres ,  dans  la  poèfie  , 
peu  m'importe.  Il  n'en  vaudra  pas 
moins  s'il  ne  fait  rien  de  tout  cela  ,  & 
ce  n'efl:  pas  de  tous  ces  badinages  qu'il 
s'agit  dans  fon  éducation. 

Mon  principal  objet ,  en  lui  appre- 
nant à  fentir  Se  aimer  le  beau  dans  tous 
les  genres,  eft  d'y  fixer  fes  affedions  & 
{es  goûts ,  d'empêcher  que  fes  appé- 
tits naturels  ne  s'alteient  ,  &  qu'il  ne 
cherche  un  jour  dans  fa  richelle  les 
moyens  d'être  heureux  ,  qu'il  doic 
trouver  plus  près  de  lui.  J'ai  dit  ail- 
leurs que  le  goût  n'étoit  que  l'art  de 
fe  connoître  en  petites  chofes ,  &  cela 
eft  très-vrai  :  m.ais  puifque  c'efl  d'un 
tifiu  de  petites  choies  que  dépend  l'a- 
grément de  la  vie ,  de  tels  foins  ne  font 
lien  moins  qu'indifferens  ;  c'efl  par  eux 
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que  nous  apprenons  à  la  remplir  des 
biens  mi?  à  notre  portée,  dans  toute  la 
vérité  qu'ils  peuvent  avoir  pour  nous. 
Je  n'entends  point  ici  les  biens  moraux 
qui  tiennent  à  la  bonne  difpofition  de 
l'ame,  mais  feulement  ce  qui  eft  de 
fenfualité,  de  volupté  réelle,  mis  à 
part  les  préjuges  &  l'opinion. 

Qu'on  me  permette,  pour  mieux 
développer  mon  idée ,  de  lailTer  un 
moment  Emile ,  dont  le  cœur  pur  & 
fain  ne  peut  plus  fervir  de  régie  à  per- 
fonne  ,  &  de  chercher  en  moi-même 
un  exemple  plus  fenfible  &  plus  rap-» 
proche  des  mœurs  du  Lecfleur. 

Il  y  a  des  états  qui  femblent  chan- 
ger la  Nature  &  refondre  ,  foit  en 
mieux,  foit  en  pis,  les  hommes  qui 
les  rempliiTent.  Un  poltron  devient 
brave  en  entrant  dans  le  régiment  de 
Navarre  ;  ce  n'eft  pas  feulement  dans 
le  militaire  que  l'on  prend  l'efprit  du 
Corps ,  &  ce  n'eil  pas  toujours  en  bien 
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que  Tes  effets  fe  font  fentir.  J'ai  penfé 
cent  fois ,  avec  efiroi ,  que  fi  j'avois  le 
malheur  de  remplir  aujourd'hui  tel 
emploi  que  je  penfe  en  certain  pays , 
demain  je  ferois  prefque  inévitable- 
ment tiran  ,  concufTionnaire  ,  deflruc- 
tcur  du  peuple  ,  nuifible  au  Prince, 
ennemi  par  état  de  toute  humanité , 
de  toute  équité  ,  de  toute  efpece  de 
vertu. 

De  même  ,  fi  j  etois  riche ,  j'aurois 
fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  deve- 
nir ;  je  ferois  donc  infolent  6c  bas, 
fenfible  &  délicat  pour  moi  feul ,  im- 
pitoyable &  dur  pour  tout  le  monde  > 
fpedateur  dédaigneux  des  miferes  de 
la  canaille  ;  car  je  ne  donnerois  plus 
d'autre  nom  aux  indigens ,  pour  faire 
oublierqu  autrefois  je  fusde  leur  claiTe. 
Enfin  je  ferois  de  ma  fortune  l'inftru- 
ment  de  mes  plaifirs  donc  je  ferois  uni- 
quement occupé;  &  jufques-ià,  je 
ferois  comme  tous  les  autres. 

Mais 
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Mais  en  quoi  je  crois  que  j'en  differe- 
rois  beaucoup  ,  c'eft  que  je  ferois  fen- 
fuel  &  Voluptueux  plutôt  qu'orgueil- 
leux &  vain,  &  que  je  me  livrerois  au 
luxe  de  moUelTe ,  bien  plus  qu'au  luxe 
d'oflentation.  J'aurois  même  quelque 
honte  d'étaler  trop  ma  richefTe  ,  &  je 
croirois  toujours  voir  l'envieux  que 
j'écraferois  de  mon  fafte  ,  dire  à  les 
voifins  à  l'oreille  ;  voilà  un  fripon  quia 
grand' peur  de  n'être  pas  connu  pour  tel\ 

De  cette  immenfe  profufion  de 
biens  qui  couvrent  la  terre  ,  je  cher- 
cherois  ce  qui  m'eft  le  plus  agréable  , 
&  que  je  puis  le  mieux  m'approprier  : 
pour  cela ,  le  premier  ufage  de  ma  ri- 
cheiTe  ,  feroit  d'en  acheter  du  loifir  & 
la  liberté  ,  à  quoi  j'ajouterois  la  fanté , 
fi  elle  étoit  à  prix  ;  mais  comme  elle 
ne  s'achette  qu'avec  la  tempérance,  & 
qu'il  n'y  a  point ,  fans  la  faute ,  de  vrai 
plaifir  dans  la  vie  ,  je  ferois  tempérant 
par  fenfualité. 

Tome  IIL  X 
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Je  reflerois  toujours  auiîî  près  de  la 
Nature  qu'il  feroit  pofiîble  ,  pour  flat- 
ter les  fens  que  j'ai  reçus  d'elle  ;  bien 
fur  que  plus  elle  mettroit  du  fien  dans 
mes  jouilTances ,  plus  j'y  trouverois  de 
réalité.  Dans  le  choix  des  objets  d'imi- 
tation ,  je  la  prendrois  toujours  pour 
modèle;  dans  mes  appétits,  je  lui  don- 
nerois  la  préférence  ;  dans  mes  goûts, 
je  la  confulterois  toujours  ;  dans  les 
mets ,  je  voudrois  toujours  ceux  dont 
elle  fait  le  meilleur  apprêt ,  ôc  qui  paf- 
fent  par  le  moins  de  mains  pour  par- 
venir fur  nos  tables.  Je  préviendrois 
les  falfifications  de  la  fraude  ,  j'irois 
au-devant  du  plaifir.  Ma  fotte  6c  grof- 
fiere  gourmandife  n'enrichiroit  point 
un  maître-d'hôtel  ;  il  ne  me  vendroie 
point  au  poids  de  l'or  du  poifon  pour 
du  poiflTon  ;  ma  table  ne  feroit  point 
couverte  avec  appareil  de  magnifiques 
Ordures,  6c  de  charognes  lointaines; 
je  prodiguerois  ma  propre  peine  pour 
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facisfaire  ma  fenfualité  ,  puifqu'alors 
cette  peine  eft  un  plailir  elie-même  , 
&  qu'elle  ajoute  à  celui  qu'on  en  at- 
tend. Si  je  voulois  goûter  un  mets  du 
bout  du  monde  ,  j'irois,  comme  Api- 
cius,  plutôt  l'y  chercher,  que  de  l'en 
faire  venir  :  car  les  mets  les  plus  ex- 
quis manquent  toujours  d'un  afTaifon- 
nement  qu'on  n'apporte  pas  avec  eux, 
&  qu'aucun  cuifinier  ne  leur  donne  ; 
i'air  du  climat  qui  les  a  produits. 

Par  la  même  railon  ,  je  n'imiterois 
pas  ceux  qui  ne  fe  trouvant  bien  qu'où 
ils  ne  font  point,  mettent  toujours  les 
faifons  en  contradidion  avec  elles-mê- 
mes, &  les  climats  en  contradiction 
avec  les  faifons;  qui,  cherchant  l'été 
en  hiver,  &•  l'hiver  en  été,  vont  avoir 
froid  en  Italie ,  6c  chaud  dans  le  Nord; 
fans  fonger  qu'en  croyant  fuir  la  ri- 
gueur des  faifons ,  ils  la  trouvent ,  dans 
les  lieux  011  l'on  n'a  point  appris  à  s'en 
garantir.  Moi ,  je  refterois  en  place  , 

X  2. 
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ou  je  prendrois  tout  le  contre-pied  :  je 
voudrois  tirer  d'une  faifon  tout  ce 
qu'elle  a  d'agréable  ,  &  d'un  climat 
tout  ce  qu'il  a  de  particulier.  J'au- 
rois  une  diverfité  de  plaifirs  &  d'habi- 
tudes, qui  ne  fe  relTembleroient  point, 
&  qui  feroient  toujours  dans  la  Natu- 
re ;  j'irois  pafler  l'été  à  Naples  ,  & 
l'hiver  à  Peterlbourg  ;  tantôt  refpiranc 
un  doux  zéphir  à  demi-couché  dans  les 
fraîches  grottes  de  Tarente;  tantôt  dans 
l'illumination  d'un  palais  de  glace ,  hors 
d'haleine  &  fatigué  des  plaifirs  du  bal. 
Je  voudrois  dans  le  fervice  de  ma 
table ,  dans  la  parure  de  mon  loge- 
ment ,  imiter  par  des  ornemens  très- 
fîmples,  la  variété  des  faifons ,  Se  tirer 
de  chacune  toutes  fes  délices  ,  fans  an- 
ticiper fur  celles  qui  la  fuivront.  Il  y  a 
de  la  peine  &  non  du  goût  à  troubler 
ainfi  l'ordre  de  la  Nature,  à  lui  ar- 
racher des  productions  involontaires 
qu'elle  donne  à  regrec ,  dans  fa  malé- 
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didion ,  &  qui,  n'ayant  ni  qualité  ,  ni 
faveur,  ne  peuvent  ni  nourrir  l'efto- 
mac  ,  ni  flatter  le  palais.  Rien  n'eft 
plus  infipide  que  les  primeurs;  cen'eft 
qu'à  grands  fraix  que  tel  riche  de  Paris 
avec  fes  fourneaux  &  ks  ferres  chau- 
des vient  à  bout  de  n'avoir  fur  fa  table 
toute  l'année  que  de  mauvais  légur 
mes  &  de  mauvais  fruits.  Si  j'avois  des 
cerifes  quand  il  gèle ,  &  des  melons 
ambrés  au  cœur  de  l'hiver  ,  avec  quel 
plaifir  les  goûterois-je  ,  quand  mon 
palais  n'a  befoin  d'être  humedé  ni  ra- 
fraîchi ?  Dans  les  ardeurs  de  la  cani- 
cule le  lourd  maron  me  feroit-il  fore 
agréable  r  le  préfererois-je  fortant  de 
la  poêle  ,  à  la  grofeille  ,  à  la  fraife , 
&  aux  fruits  défalterans  qui  me  fonc 
offerts  fur  la  terre  fans  tant  de  foins  ? 
Couvrir  fa  cheminée  au  mois  de  jan- 
vier de  végétations  forcées,  de  fleurs 
pâles  &  fans  odeur  ,  c'eft  moins  parer 
l'hiver  que  déparer  le  printems  ;  c'efl 
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s'ôter  le  plaifir  d'aller  dans  les  bois 
chercher  la  première  violette  ,  épier 
le  premier  bourgeon  ,  &  s'écrier  dans 
un  faifiirement  de  joie  ;  mortels ,  vous 
n'êtes  pas  abandonnés ,  la  Nature  vit 
encore  î 

Pour  être  bien  fervi  j'aurois  peu  de 
domeftiqucs ;  cela  a  déjà  été  dit,  & 
cela  ed  bon  à  redire  encore.  Un  bour- 
geois tire  plus  de  vrai  fervice  de  Ion 
ieul  laquais ,  qu'un  Duc  des  dix  Mef- 
fîeurs  qui  l'entourent.  J'ai  penlé  cenc 
fois  qu'ayant  à  table  mon  verre  à  côté 
de  moi  ,  je  bois  à  l'inflant  qu'il  me 
plaît;  au  lieu  que  fi  j'avois  un  grand 
couvert  ,  il  faudroit  que  vingt  voix 
jrépétâdent  à  boire  avant  que  je  pufle 
étancher  ma  foif.  Tout  ce  qu'on  faic 
par  autrui  fe  fait  mal,  comme  qu'on  s'y 
prenne.  Je  n'enverrois  pas  chez  les 
Marchands,  j'irois  moi-même.  J'irois 
pour  que  mes  gens  ne  traitâlfenc  pas 
atvec  eux  avant  moi ,  pour  choiiir  plus 
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fûrement,  èc  payer  moins  chèrement- 
j'irois  pour  faire  un  exercice  agréable, 
pour  voir  un  peu  ce  qui  fe  fait  hors  de 
chez  moi  ;  cela  récrée,  &  quelquefois 
cela  inflruit  :  enfin  j'irois  pour  aller , 
c'ell  toujours  quelque  chofe  :   l'enniii 
commence  par  la  vie  trop  fédemaire  ; 
quand  on  va  beaucoup ,  on  s'ennuye 
peu.  Ce  font  de  mauvais  interprètes 
qu'un  portier  ôc  des  laquais  ;    je  ne 
voudrois  point  avoir  toujours  ces  gens- 
là  entre  moi  oc  le  refte  du  monde  ,  ni 
marcher  toujours  avec  le  fracas  d'un 
carrolfe  ,  comme  fi  j'avois  peur  d'être 
abordé.    Les   chevaux    d'un  homme 
qui  fe  fert  de  fes  jambes  font  toujours 
prêts  :  s'ils  font  fatigués  ou  malades ,  il 
le  fait  avant  tout  autre  ;  6c  il  n'a  pas 
peur  d'être  obligé  de  garder  le  logis 
fous  ce  prétexte  ,    quand  fon  cocher 
veut  fe  donner  du  bon  tems  :  en  che- 
min ,   mille  embarras  ne  le  font  point 
fecher  d'impatience ,  ni  refier  en  place 

Xi 
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au  moment  qu'il  voudroit  voler.  En- 
fin ,  Il  nul  ne  nous  ferc  jamais  fi  bien 
que  nous-mêmes  ,  fûc-on  plus  puiflanc 
qu'Alexandre  &  plus  riche  que  Gré- 
fus  ,  on  ne  doiu  recevoir  des  autres 
que  les  fervices  qu'on  ne  peut  tire,  de 
foi. 

Je  ne  voudrois  point  avoir  un  palais 
pour  demeure  ;  car  dans  ce  palais  je 
n'habiterois  qu'une  chambre  ;  toute 
pièce  commune  n'eft  à  perfanne  ,  & 
la  chambre  de  chacun  de  mes  gens 
me  feroit  auffi  étrangère  que  celle  de 
mon  voifm.  Les  Orientaux,  bien  que 
très-voluptueux  ,  font  tous  logés  & 
meublés  fimplement.  Ils  regardent  la 
vie  comme  un  voyage  ,  &:  leur  mai- 
fon  comme  un  cabaret.  Cette  raifon 
prend  peu  fur  nous  autres  riches  ,  qui 
nous  arrangeons  pour  vivre  toujours; 
mais  j'en  aurois  une  différente  qui  pro- 
duiroit  le  même  effet.  Il  me  femble- 
ïoit  que  m'établir  avec  tant  d'appareil 
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dans  un  lieu  feroic  me  bannir  de  tous 
les  autres  ,  &  m'emprifonner  ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  mon  palais.  C'efl  un 
aflez  beau  palais  que  le  monde  ;  tout 
n'efl-il  pas  au  riche  quand  il  veut  jouir? 
Ubi  benè  ,  ibipatria  ;  c'eil-là  fa  divife; 
fes  lares  font  les  lieux  où  l'argent  peut 
tout  ;  fon  pays  efl  par-tout  où  peut 
pafTer  fon  coffre-fort  ,  comme  Phi- 
lippe tenoit  à  lui  toute  place  forte  où 
pouvoit  entrer  un  mulet  chargé  d'ar- 
gent. Pourquoi  donc  s'aller  circons- 
crire par  des  murs  &  par  des  portes 
comme  pour  n'en  fortir  jamais  ?  Une 
épidémie  ,  une  guerre  ,  une  révolte 
me  chaiïe-t-elle  d'un  lieu  ?  je  vais 
dans  un  autre ,  &  j'y  trouve  mon  hôtel 
arrivé  avant  moi.  Pourquoi  prendre 
le  foin  de  m'en  faire  un  moi-mêrfte  , 
tandis  qu'on  en  bâtit  pour  moi  par 
tout  l'univers  ?  Pourquoi ,  fi  prefle  de 
vivre ,  m'apprêter  de  (i  loin  des  jouif- 
Xances  que  je  puis  trouvej:  dès  autour- 
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d'hui  f  L'on  ne  fauroit  fe  faire  un  fort 
agréable  en  fe  mettant  fans  ceiïe  en 
contradidion  avec  foi.  C'efl  ainfi 
qu'Empédocle  reprochoit  aux  Agri- 
gentins  d'entaiïer  les  plaifirs  comme 
s'ils  n  avoienc  qu'un  jour  à  vivre ,  & 
de  bâtir  comme  s'ils  ne  dévoient  ja- 
îïiais  mourir. 

.  D'ailleurs  que  me  fert  un  logement 
ji  vafte  ,  ayant  fi  peu  de  quoi  le  peu- 
pler, &  moins  de  quoi  le  remplir?  Mes 
rpeubles  feroient  fimples  comme  mes 
goûts;  je  n'aurois  ni  gallerie  ,  ni  bi- 
bliothèque ,  fur-tout  fi  j'aimois  la  lec- 
ture &  que  je  me  connulTe  en  tableaux. 
^Q  faurois  alors  que  de  telles  collec- 
tions ne  font  jamais  complettes  ,  & 
que  le  défaut  de  ce  qui  leur  manque 
^©IHie  plus  de  chagrin  que  de  n'avoir 
fien.  En  ceci  l'abondance  fait  la  mi- 
fere  ;  il  n'y  a  pas  un  faifeur  de  collec- 
tions qui  ne  l'ait  éprouvé.  Quijnd  on 
s'y  cpnnûit . on.  n'en  doit  point  faire; 
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on  n'a  guère  un  cabinet  à  montrer  aux 
autres ,  quand  on  fait  s'en  fervir  pour 
foi. 

Le  jeu  n'efl  point  un  amufement 
d'iiomme  riche,  il  efl  la  reflource  d'un 
dcfœuvré  ;  &  mes  plaifirs  me  donne- 
roient  trop  d'affaires  pour  me  laifler 
bien  du  tems  à  fi  mal  remplir.  Je  ne 
joue  point  du  tout  étant  folitaire  & 
pauvre  ,  fi  ce  n'efl  quelquefois  aux 
échecs ,  ôc  cela  de  trop.  Si  j'étois  ri- 
che je  jouerois  moins  encore  ,  6c  feu- 
lement un  très-perit  jeu ,  pour  ne  voir 
point  de  mécontent ,  ni  l'être.  L'inté- 
rêt du  jeu  manquant  de  motif  dans 
l'opulence  ,  ne  peut  jamais  fe  changer 
en  fureur  que  dans  un  efprit  mal-fait. 
Les  profits  qu'un  homme  riche  peuc 
faire  au  jeu  lui  font  toujours  moins  fen- 
fibles  que  les  pertes;  &  comme  la  for- 
me des  jeux  modérés  ,  qui  en  ufe  le 
bénéfice  à  la  longue  ,  fait  qu'en  géne- 
i:al  ils  vont  plus  en  pertes  qu'en  gains. 
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on  ne  peut ,  en  raifonnant  bien  ,  s'af- 
fedionner  beaucoup  à  un  amufement 
où  les  rifques  de  toute  efpece  font  con- 
tre foi.  Celui  qui  nourrit  fa  vanité  des 
préférences  de  la  fortune  ,  les  peut 
chercher  dans  des  objets  beaucoup 
plus  piquans  ;  &  ces  préférences  ne  fe 
marquent  pas  moins  dans  le  plus  petit 
jeu  que  dans  le  plus  grand.  Le  goût 
du  jeu,  fruit  de  l'avarice  &  de  l'ennui, 
ne  prend  que  dans  un  efprit  &  dans  un 
cœur  vuides  ;  &  il  me  femble  que  j'au- 
rois  afiTez  de  fentiment  &  de  connoif- 
fances  pour  me  palier  d'un  tel  fupplé- 
ment.  On  voit  rarement  les  penfeurs 
fe  plaire  beaucoup  au  jeu,  qui  fufpend 
cette  habitude  ou  la  tourne  fur  d'arides 
combinaifons  ;  auiïi  l'un  des  biens  ,  & 
peut-être  le  feul  qu'ait  produit  le  goûc 
des  fciences,  eft  d'amortir  un  peu  cet- 
te paflion  fordide  :  on  aimera  mieux 
s'exercer  à  prouver  l'utilité  du  jeu  que 
de  s'y  livrer.  Moi  je  le  combattrois  par- 
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mi  les  joueurs,  &  j'aurois  plusdeplai- 
fïr  à  me  moquer  d'eux  en  les  voyant 
perdre ,  qu'à  leur  gagner  leur  argent. 

Je  ferois  le  même  dans  ma  vie  pri- 
vée ôc  dans  le  commerce  du  monde. 
Je  voudrois  que  ma  fortune  mît  par- 
tout de  l'aifance  ,  ôc  ne  fit  jamais  fen- 
tir  d'inégalité.  Le  clinquant  de  la 
parure  efl  incomode  à  mille  égards. 
Pour  garder  parmi  les  hommes  toute 
la  liberté  pofîible  ,  je  voudrois  être 
mis  de  manière  que  dans  tous  les  rangs 
je  paruflTe  à  ma  place  ,  6c  qu'on  ne  me 
diftingât  dans  aucun  ;  que  fans  affec- 
tation ,  fans  changement  fur  ma  per- 
fonne,  je  fuffe  peuple  à  la  Guinguette 
&  bonne  compagnie  au  Palais-Royal. 
Par-là  plus  maître  de  ma  conduite ,  je 
mettrois  toujours  à  ma  portée  les  plai- 
lirsde  tous  les  états.  11  y  a  ,  dit-on, 
des  femmes  qui  ferment  leur  porte 
aux  manchettes  brodées ,  &  ne  reçoi- 
vent perfonne  qu'en  dentelle  ;  j'irois 
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donc  paffer  ma  journée  ailleurs  :  mais 
fi  ces  femmes  étoient  jeunes  &  jolies , 
je  pourrois  quelquefois  prendre  de  la 
dentelle  pour  y  pafîer  la  nuit  tout  au 
plus. 

Le  feul  lien  de  mes  fociétés  feroit 
l'attachement  mutuel ,  la  conformité 
des  goûts ,  la  convenance  des  carade- 
res  ;  je  m'y  livrerois  comme  homme 
&  non  comme  riche,  je  ne  fouffrirois 
jamais  que  leur  charmée  fût  empoi- 
fonné  par  l'intérêt.  Si  mon  opulence 
m'avoit  laiflé  quelque  humanité ,  j'é- 
tendrois  au  loin  mes  fervices  ôc  mes 
bienfaits  ;  mais  je  voudrois  avoir  au- 
tour de  moi  une  fociété  &  non  une 
cour,  des  amis  &  non  des  protégés  ; 
je  ne  ferois  point  le  patron  de  mes 
convives  ,  je  ferois  leur  hôte.  L'in- 
dépendance &  l'égalité  lailTeroient 
à  mes  liaifons  toute  la  candeur  de  la 
bienveuillance  ;  Se  où  le  devoir  ni 
i'incerêc  n'entreroient  pour  rien  ,  1^ 
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plaifir  &  l'amitié  feroient  feuls  la  loi. 
On  n'achette  ni  fon  ami ,  ni  fa  maî- 
trelfe.   Il  efl  aifé  d'avoir  des  femmes 
avec  de  l'argent  ;  mais  c'ell  le  moyen 
de  n'être  jamais  l'amant  d'aucune.  Loin 
que  l'amour  foit  à  vendre,  l'argent  le 
tue  infailliblement.  Quiconque  paye, 
fût -il  le  plus  aimable  des  hommes, 
par  cela  feul  qu'il  paye,  ne  peut  être 
long  -  tems  aimé.    Bientôt    il  paîra 
pour  un  autre  ,  ou  plutôt  cet  autre 
fera  payé  de  fon  argent  ;   &  dans  ce 
double  lien  formé  par  l'intérêt ,  par  la 
débauche ,  fans  amour ,  fans  honneur, 
fans  vrai  plaifir  ,  la  femme  ,  avide  infi- 
délie  &  miferable ,  traitée  par  le  vil 
qui  reçoit  comme  elle  traite  le  fot  qui 
donne  ,  refte  ainfi  quitte  envers  tous 
les  deux.  Il  feroit  doux  d'être  libéral 
envers  ce  qu'on  aime ,  fi  cela  ne  fai- 
foie  un  marché.  Je  ne  connois  qu'un 
moyen  de  fatisfaire  c€  penchant  avec 
^•maîtrefle  fans  empoifonner  l'amour; 
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c'eft  de  lui  tout  donner  ,  &  d'être  en-* 
fuite  nourri  par  elle.  Refte  à  favoir  où 
eiî  la  femme  avec  qui  ce  procédé  ne 
fût  pas  extravagant. 

Celui  qui  difoit  :  je  pofléde  Laïs 
fans  qu'elle  me  poiïede  ,  difoit  un  mot 
fans  eCprit.  La  pofleflion  qui  n'eft  pas 
réciproque  n'efl  rien  :  c'efl:  tout  au  plus 
la  polTeffion  du  fexe,  mais  non  pas  de 
l'individu.  Or ,  où  le  moral  de  l'amour 
n'eft  pas  ,  pourquoi  faire  une  fi  grande 
affaire  du  relie  ?  Rien  n'efl  fi  facile  à 
trouver.  Un  muletier  efl  là  -  delfus 
plus  près  du  bonheur  qu'un  millionaire. 

Oh  !  fi  l'on  pouvoit  développer  aiïez 
les  inconféquences  du  vice  ,  combien  , 
lorfqu'il  obtient  ce  qu'il  a  voulu ,  on  le 
trouveroit  loin  de  fon  compte  .'  Pour- 
quoi cette  barbare  avidité  de  corrom- 
pre l'innocence ,  de  fe  faire  une  vidi- 
me  d'un  jeune  objet  qu'on  eût  dû  pro- 
téger, &  que  de  ce  premier  pas  on 
traîne  inévitablement  dans  un  gouffre 

de 
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de  miferes  ,  dont  il  ne  fortira  qu'à 
la  more  ?  Brutalité ,  vanité  ,  fottife  , 
erreur  &  rien  davantage.  Ce  plaifir 
même  n'efl  pas  de  la  Nature  ,  il  efl  de 
l'opinion  ,  &  de  l'opinion  la  plus  vile, 
puifqu'elle  tient  au  mépris  de  loi.  Ce- 
lui qui  fe  fent  le  dernier  des  hommes  , 
craint  la  comparaifon  de  tout  autre ,  & 
veut  paffer  le  premier  pour  être  moins 
odieux.  Voyez  fi  les  plus  avides  de  ce 
ragoût  imaginaire  font  jamais  de  jeu- 
nés  gens  aimables  ,  dignes  de  plaire  , 
&  qui  feroient  plus  excufables  d'être 
difficiles?  Non,  avec  de  la  figure, 
du  mérite  &  des  fentimens,  on  craint 
peu  l'expérience  de  fa  maîtrefîe;  dans 
une  jufle  confiance ,  on  lui  dit  :  tu  con- 
nois  les  plaifirs ,  n'importe  ;  mon  cœur 
t'en  promet  que  tu  n'as  jamais  connus. 

Mais  un  vieux  Satyre  ufé  de  débau- 
che ,  fans  agrément  ,  fans  ménage- 
ment ,  fans  égard  ,  fans  aucune  es- 
pèce d'honnêteté  ;  incapable  ,  indi» 

Tomc  m,  ï 


338  Emile, 

gne  de  plaire  à  toute  femme  qui  fe 
connoit  en  gens  aimables ,  croit  fup- 
pléer   à  tout   cela    chez   une    jeune 
innocente  ,    en    gagnant    de  vîtefTe 
fur  l'expérience  ,  &  lui  donnant  la  pre- 
mière émotion  des  fens.    Son  dernier 
efpoir  eft  de  plaire  à  la  faveur  de  la 
nouveauté  ;   c'efl  inconteftablement- 
là  le  motif  fecret  de  cette  fantaifie  : 
mais  il  fe  trompe  ,  l'horreur  qu'il  fait 
n'efl  pas  moins  de  la  Nature  ,  que  n'en 
font  les  defirs  qu'il  voudroit  exciter  ;  ii 
fe  trompe  aufTi  dans  fa  folle  attente  ;  cet- 
te même  Nature  a  foin  de  revendiquer 
ics  droits  :  toute  fille  qm  fe  vend,  s'eft 
déjà  donnée ,  Se  s'étant  donnée  à  fon 
choix ,  elle  a  fait  la  comparaifon  qu'il 
craint.   Il  achette  donc  un  plaifir  ima- 
ginaire ,  &   n'en  eft  pas  moins  ab- 
horré. 

Pour  moi  ,  j'aurai  beau  changer 
étant  riche  ;  il  eft;  un  point  où  je  ne 
«hangerai  jamais.  S'il  ne  me  refte  ni 
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mœurs ,  ni  vertu ,  il  me  reflera  du 
moins  quelque  goûc  ,  quelque  fens  , 
quelque  délicacefle  ,  &  cela  me  ga- 
rantira d'ufer  ma  fortune  en  dupe 
à  courir  après  des  chimères,  d'épui- 
fer  ma  bourfe  &  ma  vie  à  me  faire 
trahir  &  moquer  par  des  enfans.  Si 
j'étois  jeune,  je  chercherois  les  plai- 
firs  de  la  jeunelTe  ,  &  les  voulant  dans 
toute  leur  volupté  ,  je  ne  les  cherche- 
rois  pas  en  homme  riche.  Si  je  reftois 
tel  que  je  fuis ,  ce  feroit  autre  chofe  ; 
je  me  bornerois  prudemment  aux  plai- 
iirs  de  mon  âge  ;  je  prendrois  les  goûts 
dont  je  peux  jouir ,  &  j'étoufferois  ceux 
qui  ne  feroient  plus  que  mon  fupplice. 
Je  n'irois  point  offrir  ma  barbe  grife 
aux  dédains  railleurs  des  jeunes  filles  ; 
je  ne  fupporterois  point  de  voir  mes 
dégoûtantes  careffes  leur  faire  foule- 
ver  le  cœur ,  de  leur  préparer  à  mes 
dépens  les  récits  les  plus  ridicules,  de 
les  imaginer  décrivant  les  vilains  plai- 


^40  ILMILE, 

firs  du  vieux  finge ,  de  manière  à  fe 
venger  de  les  avoir  endurés.  Que  fi. 
des  habitudes  mal  combattues  avoient 
•tourné  mes  anciens  defirs  en  befoins  , 
j'y  fatisferois  peut-être  ,  mais  avec 
honte,  mais  en  rougillant  de  moi. 
J'ôterois  la  paiïîon  du  befoin ,  je  m'af- 
fortirois  le  mieux  qu'il  me  feroit  pofîî- 
ble,  &  m'en  tiendrois-là  ;  je  ne  me 
ferois  plus  une  occupation  de  ma  foi- 
•^blefTe  ,  &.  je  voudrois  fur- tout  n'en 
.avoir  qu'un  leul  témoin.  La  vie  hu- 
maine a  d'autres  plaifirs  quand  ceux- 
.là  lui  manquent  ;  en  courant  vainement 
■après  ceux  qui.  fuient ,  on  s'ôte  encore 
ceux  qui  nous  font  laiflés.  Changeons 
.de  goûts  avec  les  années,  ne  déplaçons 
.pas  plus  les  âges  que  les  faifons  :  il  faut 
être  foi  dans  tous  les  tems ,  <5c  ne  point 
lutter  contre  la  Nature  :  ces  vains  efforts 
;ufent  la  vie  ,  6c  nous  empêchent  d'en 
tufer. 

Le  peuple  ne  s'ennuie  guère ,  fa 
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vie  efl  adtive  ;  fi  fes  amufemens  ne  font 
pas  variés,  ils  font  rares  ;  beaucoup  de 
jours  de  fatigue  lui  font  goûter  avec 
délices  quelques  jours  de  fêtes.  Une  al- 
ternative de  longs  travaux  <Sc  de  courts 
loifirs  tient  lieu  d'alTaifonnement  aux 
plaifirs  de  fon  état.  Pour  les  riches  , 
leur  grand  fléau  c'efl  l'ennui  :  au  fein  de 
tant  d'amufemens  ralTemblés  à  grands 
fraix  ,  au  milieu  de  tant  de  gens  con- 
courans  à  leur  plaire  ,  l'ennui  les  con- 
fume  &  les  tue  ;  ils  paifent  leur  vie  à 
le  fuir  &  à  en  être  atteints  ;  ils  font 
accablés  de  fon  poids  infupportable  : 
les  femmes ,  fur-tout ,  qui  ne  favent 
plus  s'occuper ,  ni  s'amufer ,  en  font 
dévorées  fous  le  nom  de  vapeurs  ;  il  fe 
transforme  pour  elles  en  un  mal  horri- 
ble ,  qui  leur  ôte  quelquefois  la  raifon  , 
êc  enfin  la  vie.  Pour  moi  je  ne  connois 
point  de  fort  plus  affreux  que  celui 
d'une  jolie  femme  de  Paris,  après  celui 
du  petit  agréable  qui  s'attache  à  elle  > 

Ï3 
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qui,  changé  de  même  en  femme  oifi- 
ve ,  s'éloigne  ainfi  doublement  de  fon 
état ,  &  à  qui  la  vanité  d'être  homme 
à  bonnes  fortunes ,  fait  fupporter  la 
longueur  des  plus  triftes  jours  qu'ait 
jamais  paffé  créature  humaine. 

Les  bienféances  ,  les  modes ,  les 
ufages  qui  dérivent  du  luxe  &  du  bon 
air  ,  renferment  le  cours  de  la  vie 
dans  la  plus  maulTade  uniformité.  Le 
plaifir  qu'on  veut  avoir  aux  yeux  des 
autres,  efl  perdu  pour  tout  le  monde  ; 
on  ne  l'a  ni  pour  eux  ,  ni  pour  foi  *. 
Le  ridicule  que  l'opinion  redoute  fur 
toute  chofe  ,  efl:  toujours  à  côté  d'elle 


*  Deux  femmes  c".'!  monde,  pour  avoir  Tair  de  s'a- 
mufer  beaucoup  ,  fe  foat  une  loi  de  ne  jamais  fe  cou- 
cher w'à  cnq  heures  du  matin.  Dans  la  rigueur  de 
l'hiver  leurs  gens  pafTent  la  nuit  dans  la  rue  à  Ks  at- 
tendre ,  fort  embarrafTés  à  s'y  ga  antir  d'être  gelés. 
On  entre  un  foir  ,  ou  pour  n^cu.v  d're  ,  un  matin , 
dans  ra">'->rrtement  où  ces  deux  pe  fonnes  fi  amufées 
laiflôient  ci  uler  les  heures  fans  les  comnter  :  on  les 
tror.ve  exadlement  feules  ,  donnant  chacune  dans  fon 
Ibuieuii. 
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pour  la  tirannifer  &  pour  la  punir.  On 
n'efl  jamais  ridicule  que  par  des  for- 
mes déterminées  ;  celui  qui  fait  varier 
fes  fituations&  fes  plaifirs,  efface  au- 
jourd'hui   l'impreffion  d'hier  ;    il   efl 
comme  nul  dans  l'efprit  des  hommes  , 
mais  il  jouit  ;  car  il  eft  tout  entier  à 
chaque  heure  &  à  chaque  chofe.  Ma 
feule  forme  confiante  feroit  celle-là  ; 
dans  chaque  fituation  je  ne  m'occupe- 
rois  d'aucune  autre  ,   6c  je  prendrois 
chaque  jour  en  lui-même ,  comme  in- 
dépendant de  la  veille  &  du  lendemain. 
Comme  je  ferois  peuple  avec  le  peu- 
ple ,  je  ferois  campagnard  aux  champs, 
&  quand  je  parlerois  d'agriculture  ,  le 
payfan  ne  fe  moqueroit  pas  de  moi. 
Je  n'irois  pas  me  bâtir  une  ville  en 
campagne,  &  mettre  au  fond  d'une 
Province  les  Tuilleries   devant  mon 
appartement.  Sur  le  penchant  de  quel- 
que agréable  colline  bien  ombragée  , 
i'aurois  une  petite  maifon  ruftique, 
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une  maifon  blanche  avec  des  contre- 
vents verds,  &  quoiqu'une  couverture 
de  chaume  foit  en  toute  faifon  la  meil- 
leure, je  préfererois  magnifiquement, 
non  la  trifte  ardoife  ,  mais  la  tuile, 
parce  qu'elle  a  l'air  plus  propre  &  plus 
gai  que  le  chaume  ,  qu'on  ne  couvre 
pas  autrement  les  maifons  dans  mon 
pays ,  &  que  cela  me  rappelleroic  un 
peu  l'heureux  tems  de  ma  jeunefle. 
J'aurois  pour  cour  une  bafle-cour  ,  & 
pour  écurie  une  étable  avec  des  vaches, 
pour  avoir  du  laitage  que  j'aime  beau- 
coup. J'aurois  un  potager  pour  jardin, 
&  pour  parc  un  joli  verger  ,  fembla- 
ble  à  celui  dont  il  fera  parlé  ci-après. 
Les  fruits ,  à  la  difcrétion  des  prome- 
neurs ,  ne  feroient  ni  comptés ,  ni 
cueillis  par  mon  jardinier  ,  &  mon 
avare  magnificence  n'étaleroit  point 
aux  yeux  des  efpaliers  fuperbes ,  aux- 
quels à  peine  on  ofât  toucher.  Or, 
.cette  petite  prodigalité  feroit  peu  cou» 
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teufe,  parce  que  j'aurois  choifi  rqpn 
afyle  dans  quelque  Province  éloignée 
où  l'on  voit  peu  d'argent  6c  beau- 
coup de  denrées,  6c  où  régnent  l'abon- 
dance 6c  la  pauvreté. 

Là,  je  rairemblerois  une  fociété  plus 
choifie  que  nombreufe,  d'amis  aimant 
le  plaifir  6c  s'y  connoiiTant  ,  de  fem- 
mes qui  pufTent  fortir  de  leur  fauteuil 
6c  fe  prêter  aux  jeux  champêtres, 
prendre  quelquefois ,  au  lieu  de  la  na- 
vette 6c  des  cartes ,  la  ligne ,  les 
gluaux ,  le  râteau  des  faneufes ,  6c  le 
panier  des  vendangeurs.  Là,  tous  les 
airs  de  la  ville  feroient  oubliés ,  & 
devenus  villageois  au  village ,  nous 
nous  trouverions  livrés  à  des  foules 
d'amufemens  divers ,  qui  ne  nous  don- 
neroient  chaque  foir  que  l'embarras 
du  choix  pour  le  lendemain.  L'exer- 
cice 6c  la  vie  adive  nous  feroient  un 
nouvel  eftomac  6c  de  nouveaux  goûts. 
Tous  nos  repas  feroient  des  feflins ,  où 
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l'abondance  plairoit  plus  que  la  déll- 
catefle.  La  gaicé  ,  les  travaux  rufti- 
ques,les  foiâcres  jeux  font  les  premiers 
cuiliniers  du  monde  ,  <Sc  les  ragoûts 
fins  font  bien  ridicules  à  des  gens  en 
haleine  depuis  le  lever  du  foleil.  Le 
fervice  n'auroit  pas  plus  d'ordre  que 
d'élégance  ;  la  falle  à  manger  feroic 
par-tout ,  dans  le  jardin  ,  dans  un  ba- 
teau, fous  un  arbre;  quelquefois  au 
loin.  ,  près  d'une  fource  vive  ,  fur 
l'herbe  verdoyante  &  fraîche  ,  fous 
des  touffes  d'aulnes  &  de  coudriers, 
Vine  longue  procelfion  de  gais  convi- 
ves porteroit  en  chantant  l'apprêt  du 
feftin  ;  on  auroit  le  gazon  pour  table 
êc  pour  chaife  ,  les  bords  de  la  fon- 
taine ferviroient  de  buffet ,  &.  le  def- 
fert  pendroit  aux  ..arbres.  Les  mets 
feroient  fervis  fans  ordre  ,  l'appétit 
difpenferoit  des  façons  ;  chacun  fe 
préférant  ouvertement  à  tout  autre, 
trouveroit  bon  que  tout  autre  fe  pré- 
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ferât  de  même  à  lui  :  de  cette  fami- 
liarité cordiale  &  modérée  ,  naîtroic 
£ins  groffiereté  ,    fans  faufleté  ,    fans 
contrainte,  un  conflit  badin ,  plus  char- 
mant cent  fois  que  la  politelfe ,  &  plus 
fait  pour  lier  les  cœurs.  Point  d'im- 
portuns laquais  épiant  nos  difcours  , 
critiquant   tout   bas   nos   maintiens  , 
comptant  nos  morceaux  d'un  œil  avi- 
de ,  s'amufant  à  nous  faire  attendre  à 
boire  ,  6c  murmurant  d'un  trop  long 
dîné.    Nous  ferions  nos  valets  pour 
être  nos  maîtres  ,  chacun  feroit  fervi 
par  tous,  le  tems  paflTeroit  fans  le  com- 
pter, le  repas  feroit  le  repos  &  du- 
reroit  autant  que  l'ardeur  du  jour.  S'il 
paflToit  près  de  nous  quelque  payfan 
retournant  au    travail    fes  outils  fur 
l'épaule  ,  je  lui  réjouirois  le  cœur  par 
quelques  bons  propos,  par  quelques 
coups  de  bon  vin  ,  qui  lui  feroient  por- 
ter plus  gaiment  fa  mifere  ;   &  moi 
i'auroij  auflî  le  plaifir  de  mQ  fentij? 
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émouvoir  un  peu  les  entrailles  ,  & 
de  me  dire  en  lecret  ;  je  fuis  encore 
homme. 

Si  quelque  fête  champêtre  raiïem- 
bloit  les  habitans  du  lieu ,  j'y  ferois 
des  premiers  avec  ma  troupe  ;  fi  quel- 
ques mariages ,  plus  bénis  du  ciel  que 
ceux  des  villes,  fe  faifoient  à  mon  voi- 
finage ,  on  fauroit  que  j'aime  la  joie, 
ôc  j'y  ferois  invité.  Je  porterois  à  ces 
bonnes  gens  quelques  dons  fimples 
comme  eux  ,  qui  contribueroient  à  la 
fête  ,  &  j'y  trouverois  en  échange  des 
biens  d'un  prix  ineflimable,  des  biens 
fi  peu  connus  de  mes  égaux  ,  la  fran- 
chife  (Se  le  vrai  plaifir.  Je  fouperois 
gaiment  au  bout  de  leur  longue  table, 
j'y  ferois  chorus  au  refrein  d'une  vieille 
chanfon  ruflique  ,  6c  je  danferois  dans 
leur  grange  de  meilleur  cœur  qu'au 
bal  de  l'Opéra. 

Jufqu'ici  tout  eft  à  merveille  ,  me 
dira-t-on  ;   mais  la  chaife  ?  efl-ce  être 
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en  campagne  que  de  n'y  pas  chaffer  ? 
J'entends  :  je  ne  voulois  qu'une  métai- 
rie ,  &  j'avois  tort.  Je  me  fuppofe 
riche  ,  il  me  faut  donc  des  plaiiirs  ex- 
clufifs ,  des  plaifirs  deftrudifs  ;  voici 
de  tout  autres  affaires.  Il  me  faut  des 
terres,  des  bois,  des  gardes,  des  re- 
devances ,  des  honneurs  feigneuriaux  , 
fur -tout  de  l'encens  &  de  l'eau- bé- 
nite. 

Fort  bien  ;  mais  cette  terre  aura 
.des  voifins  jaloux  de  leurs  droits ,  & 
defireux  d'ufurper  ceux  des  autres  : 
îiosgardes  fe  chamailleront,  <Sc  peut- 
'€tre  les  maîtres  :  voilà  des  altercations, 
des  querelles ,  des  haines ,  des  procès 
tout  au  moins  ;  cela  n'efl  déjà  pas  fort 
•agréable.  Mes  vaffaux  ne  verront  point 
ravec  plaifir  labourer  leurs  bleds  par 
.mes  lièvres ,  &  leurs  fèves  par  mes 
Xangliers  ;  chacun  n'ofant  tuer  l'ennemi 
;qui  détruit  fon  travail  ,  voudra  du 
nioins  le  chalTer  de  fon  champ  :  après 
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avoir  pafTé  le  jour  à  cultiver  leurs  ter- 
res ,  il  faudra  qu'ils  pafTent  la  nuit  à 
les  garder  ;  ils  auront  des  mâtins ,  des 
tambours ,  des  cornets ,  des  fonnettes: 
avec  tout  ce  tintamarre  ils  troubleront 
mon  fommeil  :  je  fongerai  malgré 
moi  à  la  mifere  de  ces  pauvres  gens, 
&  ne  pourrai  m'empêcher  de  me  la 
reprocher.  Si  j'avois  l'honneur  d'être 
Prince ,  tout  cela  ne  me  toucheroit 
guère  ;  mais  moi ,  nouveau  parvenu, 
nouveau  riche  ,  j'aurai  le  cœur  en- 
core un  peu  roturier. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  l'abondance  du 
gibier  tentera  les  chaHeurs  ,  j'aurai 
bientôt  des  braconniers  à  punir;  il  me 
iùudra  des  prifons  ,  des  geôliers ,  des 
archers ,  des  galères  :  tout  cela  me 
paroît  aflez  cruel.  Les  femmes  de  ces 
malheureux  viendront  aiïîéger  ma 
porte  &  m'importuner  de  leurs  cris, 
ou  bien  il  faudra  qu'on  les  chafle  , 
qu'on  les  maltraite.  Lres  pauvres  geni 
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qui  n'auront  point  braconné ,  6c  donc 
mon  gibier  aura  fouragé  la  récoke , 
viendront  fe  plaindre  de  leur  côté  ; 
les  uns  feront  punis  pour  avoir  tué  le 
gibier ,  les  autres  ruinés  pour  l'avoir 
épargné  :  quelle  trifte  alternative  !  Je 
ne  verrai  de  tous  côtés  qu'objets  de 
mifere  ,  je  n'entendrai  que  gémifTe- 
mens  :  cela  doit  troubler  beaucoup  , 
ce  me  femble  ,  le  plaifir  de  malTacrer 
à  fon  aile  des  foules  de  perdrix  &  de 
lièvres  prefque  fous  fes  pieds. 

Voulez-vous  dégager  les  plaifirs  de 
leurs  peines  ?  Otez  -  en  l'exclufion  j 
plus  vous  les  lailFerez  communs  aux 
hommes ,  plus  vous  les  goûterez  tou- 
jours purs.  Je  ne  ferai  donc  point  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  fans 
changer  de  goûts  je  fuivrai  celui  que 
je  me  fuppofe,  à  moindres  fraix.  J'éta- 
blirai mon  féjour  champêtre  dans  un 
pays  où  la  chafTe  foit  libre  à  tout  le 
monde ,  &  où  j'en  puifTe  avoir  i'amu- 
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fement  fans  embarras.  Le  gibier  fera 
plus  rare  ;  mais  il  y  aura  plus  d'adrefïe 
à  le  chercher  &  de  plaifir  à  l'atteindre. 
Je  me  fouviendrai  des  battemens  de 
cœur  qu'éprouvoit  mon  père  au  vol  de 
la  première  perdrix ,  &  des  tranfports 
de  joie  avec  lefquels  il  trouvoit  le  liè- 
vre qu'il  avoic  cherché  tout  le  jour. 
Oui ,  je  foutiens  que  ,  feul  avec  fon 
chien  ,  chargé  de  fon  fufil  ,  de  fon 
carnier ,  de  fon  fourniment  ,  de  fa 
petite  proie ,  il  revenoit  le  foir ,  rendu 
de  fatigue  6c  déchiré  des  ronces ,  plus 
content  de  fa  journée  que  tous  vos 

:chalfeurs  de  ruelle ,  qui ,  fur  un  bon 
cheval ,  fuivis  de  vingt  fufils  chargés, 
ne  font  qu'en  changer,  tirer  &  tuer 
autour  d'eux  ,  fans  art ,  fans  gloire ,  & 
prefque  fans  exercice.  Le  plaifir  n'eft 
donc  pas  moindre  ;  &  l'inconvénient 
eft  ôté  quand  on  n'a  ni  terre  à  garder, 
ni  braconnier  à  punir  ,  ni  miferable  à 

•tourmenter.    Voilà  donc  une   folide 

raifon 
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raifon  de  préférence.  Quoi  qu'on  fafTe, 
on  ne  tourmente  point  fans  fin  les  hom- 
mes ,  qu'on  n'en  reçoive  auiïi  quelque 
mal-aife  ;  &  les  longues  malédidions 
du  peuple  rendent  tôt  ou  tard  le  gi- 
bier amer. 

Encore  un  coup  ,  les  plaifirs  ex- 
clufifs  font  la  mort  du  plaifir.  Les 
vrais  amufemens  font  ceux  qu'on  par- 
tage avec  le  peuple  ;  ceux  qu'on  veut 
avoir  à  foi  feul ,  on  ne  les  a  plus.  Si 
les  murs  que  j'élève  autour  de  mon 
parc  m'en  font  une  trifle  clôture  ,  je 
n'ai  fait  à  grands  fraix  que  m'ôter  le 
plaifir  de  la  promenade  ;  me  voilà 
forcé  de  l'aller  chercher  au  loin.  Le 
démon  de  la  propriété  infecte  tout  ce 
qu'il  touche.  Un  riche  veut  être  par- 
tout le  maître ,  &  ne  fe  trouve  bien 
qu'où  il  ne  l'efl:  pas  ;  il  eft  forcé  de  fe 
fuir  toujours.  Pour  moi  ,  je  ferai  là- 
dedus ,  dans  ma  richeiïe  ,  ce  que  j'ai 
fait  dans  ma  pauvreté.  Plus  riche 
Tome  III.  2 
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maintenant  du  bien  des  autres  que  je 
ne  ferai  jamais  du  mien ,  je  m'empare 
de  tout  ce  qui  me  convient  dans  mon 
voifinage  ;  il  n'y  a  pas  de  conquérant 
plus  déterminé  que  moi  ;  j'ufurpe  fur 
les  Princes  mêmes  ;  je   m'accomode 
fans  diflindion  de  tous  les  terreins  ou- 
verts qui  me  plaifent  ;  je  leur  donne 
des  noms ,  je  fais  de  l'un  mon  parc ,  de 
l'autre  ma  terraffe ,  &  m'en  voilà  le 
maître  ;  dès-lors  je  m'y  promené  im- 
punément ,  j'y  reviens  fouvent  pour 
maintenir  la  poffefllon  ;  j'ufe  autant 
que  je  veux  le  fol  à  force  d'y  marcher  ; 
6c  l'on  ne  me  perfuadera  jamais  que  le 
titulaire  du  fonds  que  je  m'approprie  , 
tire  plus  d'ufage  de  l'argent  qu'il  lui 
produit ,  que  j'en  tire  de  fon  terrein. 
Que  fi  l'on  vient  à  me  vexer  par  des 
folTés ,  par  des  haies ,  peu  m'importe  ; 
je  prends  mon  parc  fur  mes  épaules  , 
&  je  vais  le  pofer  ailleurs  ;  les  empla- 
cemens  ne  manquent  pas  aux  environs. 
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&  l'aurai  long-tems  à  piller  mes  voi- 
fins  avant  de  manquer  d'afyle. 

Voilà  quelque  eflai  du  vrai  goûc 
dans  le  choix  des  loifirs  agréables  : 
voilà  dans  quel  efprit  on  jouit  ;  tout  le 
refte  n'efl:  qu'illufion  ,  chimère  ,  fotte 
vanité.  Quiconque  s'écartera  de  ces 
régies,  quelque  riche  qu'il  puilTeêtre, 
mangera  fon  or  en  fumier ,  6c  ne  con- 
noîtra  jamais  le  prix  de  la  vie. 

On  m'obje£lera,  fans  doute,  que  de 
tels  amufemens  font  à  la  portée  de  tous 
les  hommes ,  6c  qu'on  n'a  pas  befoin 
d'être  riche  pour  les  goûter.  C'efl  pré- 
cifément  à  quoi  j'en  voulois  venir.  On 
a  du  plaifir  quand  on  en  veut  avoir  : 
c'eft  l'opinion  leule  qui  rend  tout  dif- 
ficile ,  qui  chafié  le  bonheur  devant 
nous  ;  6c  il  efl:  cent  fois  plus  aifé  d'être 
heureux  que  de  le  paroitre.  L'homme 
dégoût,  6c  vraiment  voluptueux,  n'a 
que  faire  de  richelfe  ;  il  lui  fuffit  d'être 
libre  6c  maître  de  lui.     Quiconque 

Z  z 
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jouit  de  la  fanté  ôc  ne  manque  pas  du 
nécefiaire,  s'il  arrache  de  ion  cœur  les 
biens  de  l'opinion ,  eft  aiTez  riche  :  c'efl 
Vaiirea  mediocritas  d'Horace.  Gens  à 
coffres-forts ,  cherchez  donc  quelque 
autre  emploi  de  votre  opulence  ;  car 
pour  le  plaifir  elle  n'eil  bonne  à  rien. 
Emile  ne  faura  pas  tout  cela  mieux 
que  moi  ;  mais  ayant  le  cœur  plus  pur 
&  plus  fain  ,  il  le  fendra  mieux  en- 
core ,  &  toutes  fes  obfervations  dans 
le  monde  ne  feront  que  le  lui  con- 
firmer. 

En  paiïant  ainfi  le  tems,  nous  cher- 
chons toujours  Sophie  ,  &  nous  ne  la 
trouvons  point.  11  importoit  qu'elle 
ne  fe  trouvât  pas  fi  vite ,  &  nous  l'avons 
cherchée  où  j'étois  bien  fur  qu'elle 
n'étoit  pas  *. 

Enfin  le  moment  prefTe  ;  il  eft  tems 
de  la  chercher  tout  de  bon  ,   de  peur 

*  MuLeremforcem  quis  inveniei  *  Procul ,  (y  de  ulti- 
mis  fiiilus pretium  ejus,       Prov.  xxxj,  lo. 
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qu'il  ne  s'en  fafle  une  qu'il  prenne  paur 
elle ,  &  qu'il  ne  connoifle  trop  tard 
fon  erreur.  Adieu  donc  Paris  ,  Ville 
célèbre  ,  Ville  de  bruit ,  de  fumée  6c 
de  boue ,  où  les  femmes  ne  croyent 
plus  à  l'honneur  ,  ni  les  hommes  à  la 
vertu.  Adieu  Paris  ;  nous  cherchons 
l'amour  ,  le  bonheur  ,  l'innocence  ; 
nous  ne  ferons  jamais  affez  loin  de 
toi. 

Fin  du.  Tome  troljîéme. 
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